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AVIS 

! DE D £ D I T E U R. 

t, 

O N verra par les Lettres qui 
font à la tète de ce petit Ou^ 

I vrages, les motifs qui l’ont fait en^ 

[ treprendre ; on connoîtra en même- 

1 tems qu’il a été exécuté avec trop 
1 de rapidité , pour qu’il ne s’y foit 
I pas gliffé bien des négligences peu 
pardonnables à l’Auteur, s’il eut pu 
prévoir que ce badinage de focieté 
dût paroître au grand jour; mais 
' celui à qui il a été adreffé , y a trou- 
vé affez d’intérêt pour croire, d’un 
j côté , que le Public lui fauroit gré de 
lui en avoir fait part , & de l’autre 
* 2 que 
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it AVIS DE VEDITEUK. 
que fon ami n’auroit pas beaucoup 
à fe plaindre de cette petite dnfidéli^ 
té , fi fon Hiftoire eft bien reçue & 
accueillie du Public; fi le contraire 
arrive , il gardera \ incognito , & nous , 
qui fonunes fes aiQis , nous lui gar» 
derons fidèlement le fecret. 
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LETTRE 

A Mr. le MARaUIS 

J^Ous m'apprenez, Monfieur , qu'on joua 
hier , pour la première fois , itne 
Pièce du célèbre Mr. Nèricaulf des Tou- 
ches , qui a pour titre : La force du Na- 
turel. Le peu que vous me dites de cette 
Pièce J me porte à penfer qu'elle a eu 
' fon fondement dans une Hijlorre vérita- 
ble , ^ qui m'efl connue dans toutes fes 
àrconfiances ; mais F Auteur en a totale^ 
ment changé Us caraSéres , fans doute 
pour ne pas s'éloigner du principe qu'il 
avoit fi bien traduit dans fa Comédie du 
Glorieux. 

\ 

ChalTez le naturel , il revient au galop. * 
Je reconnois trop les fuccès réitérés ^ 
mérités de cet illufire Académicien , pour 
' * 3 douter 

* Naturam expellas , furca tamm ufque recurret. 
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VI L E R T R e 

douter de celui de fa Pièce nouvelle i maïs 

Je ne puis m'empêche}-^ de vous 4f^e ici 

mon fentiment fur la tournure qu'il lui a 

donnée. 

J’ai toujours envifagé la Comédie, ou 
comme le -fléau des ridicules , ou comme 
devant être utile à la correSion des mœurs r 
or , je ue trouve , Monfieur , dans Pexpofé 
que vous , me faites , ni P un ni Poutre de 
ces objets remplis. Peut -on pajfer pour 
ridicule , peut - on concevoir quelque 
efpérance de fe corriger, de fes défauts ou 
de fes vices , quand on donne au naturel , 
qui nous y ramène malgré mus , une for- 
ce fupérieure à celle de P Education ? Ne 
m'avouerez -.vous pas , Monfieur , qtPon 
eût pu tirer un meilleur parti de cette 
fuppofition d'enfans , en préfentant au Pu- 
blic deux-- vérités , fans doute, plus in- 
firuSives à favmr , que ce n'eji pas tou- 
jours la naijfance. qui décide du bon ou 
mauvais Naturel j ^ que P Education , 

au 
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A Mr. le MARQ.UIS D***. y\l 
au contraire , a fouvent la force de gâ~ 
ter ou de corriger ce que la nature nous 
a donné de panchans bons ou mauvais ? 

îVeJl ce pas flatter l'orgueil des Grands 
^ des Puijans de la terre , que de leur 
injpirer, que rien ne peut corrompre cet 
heureux Maturel » qu'ils fe vantent fouvent 
à tort de pofléder par le droit de leur 

naijfance ? . 

î€efi-ce paSi d'un autre cêtét anéan- 
tir lémulation de ceux qui font nés dans 
im état inférieur , que de kur htfinuer, 
par des exemples applaudis ^ que la meil- 
leure Education ne peut venir à bout de 
vaincre la rujHcité , la barbarie du fang 
obfcttr qui coule dans leurs vcùnes? 

. Comme je n'ai point vu , ^ ne fuis 
point À portée de voir la Pièce de Mr. 
Débouchés J fen parle ^ peut -être y en 
-aveugle} mais en ce cas y c'efl i vous, 
■ Monjteur , que je dois m'en prendre : 
■pourquoi ne m'avez -vous pas mieux in- 
* 4 formé 



vïii Lettre 
formé du fonds , des détails , ^ du fttC' 
cés de cet Ouvrage à fa première rtpré- 
fentiition ? Je fuit tout prit à réformer 
mon jugement., s'il eü vrai qu’il tombe 
à faux : cependant comme je ne pu^ 
croire que vous vous foyez trompé fur 
le caraJere de la fille -fttppofée fur ce- 
bd de la- véritable Héritière , finfifierai 
-toujours fur ce qtu je viens de vous dire , 
^ fur le regret que fai , ou ""que ce fmds 
d’intrigue ne fait parvenu à Mr. Deftote- 
ches que d’une façon imparfaite , ou que 
iil en a eu comme mm , une entière eon- 
ftoifance, il n'ait pas confervé aux deux 
Héroïnes de fon' Poème , le caraSére qu'ef 
les ont eu bifioriquement , qui me paroi- 
tr oit tout aulfi théâtral, peut-être, 
préférable du cbté de Putile. D’ailkurt , 
cette Hifioire que fai fue d original, 
dont les ctrconftances m'ont paru très 
touchantes , aurait pu être fufceptible d'in- 
térêts bien fenfibles s . ^ puifque vous ne 

me 
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A Mr. LE MARQ.UI s D***. IX 
me parlez point de celui dont vous avez 
été affeàé à la repréfentation , il m'eft 
fermis de douter, que vous en ayez été 
atijjî touché que j'imagine que vous le fg^ 
riez au fimple récit de cette finguhére 
Avanture. Je vous rends grâces , Mon- 
fieur , de la bonté que vous avez de m'in- 
jiruire des nouveautés littéraires. Cob- 
tinuez’ moi , je vota prie , cette faveur j 
c^ejl , en vérité , une bonne œuvre que de 
me fournir dans ma retraite , dequni me 
la rendre plus fuppor table. J'ai l'honneur 
dlêtre. 

A.... le 12. Février 1750. 


R E P O N- 
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Lettre 


Réponse â cette Lettre. 


Ai fait fart de votre lettre, Mon- 
kJ fleur, à votre aimable Société qui 
était aujourd'hui rajfemblée chez moi -, vaut 
y avez été défiré ^ regretté. Je ne vom 
farlei-ai point de la jufejfe de vos réfia- 
xions i il faut que je revoie la Fiéee , 
four mettre le prix à P Ouvrage & à la 
critique î mais ce n'efi pas de quoi il e/l 
queftion. Des Dames de votre connoijfan- 
ce, qui étaient chez moi, ont vu votre 
Lettre , ^ votre Hifioire véritable , qu'el- 
les ne favent point, leur tourne la tête. 
Seriez vous ajfez galant homme pour la 
brocher à la hâte, ^ nous en faire part? 
Car elles ont une véritable impatience de 
la favohr , & fans la faifon ^ le mau- 
vais chemin , qui leur fait peur , nom au- 
rions tout été vous demander à dîner , ^ 

votre 
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A Mr. LE MARQ.UIS D*** XI 
votre Hijloire. Je n'ofe rien prendre fur 
mon compte ,• Jefl en leur nom que je vom 
préfente cette requête : je ne ferai pour- 
tant pas fâché Jen partager la reconnoif- 
fance , comme je fais les fentimens qu'on a 
pour vous. 

A.... le 14. Février lyça 

P. S. Les Dames prétendent que votre 
Diftoire doit être intitulée: La force de 
l’Education. 


SECONDE LETTRE 

A Mr. le MARQ.UIS D***. 

you, le voulez > Monfieur , ^ je vais 
mettre la main à la plume : je dois 
faire plus , je dois vous rendre grâce , ^ 
à ces Dames de Poccafion que vous m'en 
fournijfez. Qm peut-il y avoir de plus pré- 


cieux 


XII Lettre 

deux à la compagnie , ^ fur - tout dans 
cette faifon , que de fe procurer un fujet 
d’ansiifement ^ des antidotes contre Pen~ 
nui 'i Cen eft donc fait , j'entreprends de 
vous raconter PHifioire qu'on me deman~ 
de i elle aura le titre que les Dames lui 
ont donné , quand même eüe devrait en 
avoir un autre i peu m'importe que celui- 
ci fait jufie ou non , puifqu'il a le bon- 
heur de plaire au beau Sexe qui me le 
di&e. Je vous déclare , au rejfe , qu'en 
adoptant ce titre , ce n'ejl point du tout 
contre la Pièce de Mr. Defiouches que j'ai 
des prétentions } je ne la connais point , 
^ je demande même en grâce qu'on ne 
me la fajfe connaître qu' après que f aurai 
rempli la tâche qu'on me donne. J'ai la 
plus véritable ejiime pour lui , ^ pour 
fes Ouvrages i ^ à Dieu ne plaife que 
je vouluffe lutter contre un tel Adver. 
faire. Ce que f aurais le plus à cœur» 
dans ce petit Ouvrage de commande , ce 

femit 
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À MR. LE MARQ.UfS D**’''. XIII 
Jeroit de réformer l'idée chimérique détint 
infinité de gens fenfés , fur ce qu'on a/r-« 
f elle force du ftng, for ce' du naturel , qui 
communément n'efi autre chofe que force 
de l'habitude. L'humanité a, fans doute, 
cru s'honorer par un préjugé fi fouvent 
■ démenti par P expérience. Combien de fois 
t amour ^ P amitié , qui ne doivent gué- 
res moins leur force à P habitude , ont ils 
triomphé de cette prétendue force dufang 
^ du naturel? J'en appelle au cœur de 
ceu3^ qui ont éperdüment aimé leurs Mai- 
treffes , ou leurs amis } ^ je pourrois en 
appeUer encore à la fincérité de bien des 
peres , ^ de bien des enfans , chez qtà la 
force du fang ^ du naturel, a trop fou- 
vent & trop indignement cédé à de plus 
vils intérêts. 

Four que ceci foit une efpéce de Préfa- 
ce , il ne me refie, Monfieur, qu'à vous 
dire , qu'à la place des véritables noms de 
mes ÂSeurs , ji' emprunterai les premiers 

qui 


XIV - L.E-T t. r e, &c. 
qui fe trouveront au bout de ma plumé i 
# attendu que quelques perfonnes , qui vivent 
encore, peuvent être interejfées à ce qu'ils 
foient ignorés. Songez aujji que je nefuà 
engagé qu'à brocher une Hiftohre , non à 
récrire f & que ceci tTefi ^ ne doit être 
qu'un amufement de Société , après quoi je 
Jinis en vous ajfurant que je fuis. 

A.... le i8. Février 1750. 


•r* 


L A 



LA FORCE 

DE ' ' 

L*EDUCATIOR 


PREMIERE PAR TIE. 


Nemo adeo férus eji vt non nntefiere oojjit * 

Si modo culturn pOtientetn commodes attrem. 

Hor. Ep. 1. à Mécenas.' 

de Saînt-Eugéite» 
^ it L *1^* jouer un des pnnci- 

S3t****t® 

^^qJ( yji jeune Scigneut 
des plus riches & des mieux faits de fon 
Ccms. 11 joignoit aux avantages de la 
A taille 



s» L À F 0 iï c E 
taille & de la 6gure, des talens rupérîetirv 
pour la guerre , & même pour le cabi- 
net. C’eft fous ces deux titres qu’il fut 
'également chéri du Vicomte deTurenite 
& du Cardinal Mazarin. Ce dernier étant 
devenu premier Miniftre pendant la mi- 
norité de Louis XIV , bien informé que 
les Elpagnols travailloient à engager 
Olivier Cromwel à faire >avec eux un 
Traite contre la France , & connoiflànc 
l’adreflè & les talens du Comte de Saint- 
Eugène , le fit paflèr fecrétement en An- 
gleterre, & ce ffit plus particuliérement^ 
à fe& foins, &, peut-être, à fes intrigues 
qu’il crut devoir le fuccès du Traité qui 
fut conclu le 2. Novembre i66^. entre 
le Protedeur & la France. Pendant fon 
féjour an Angleterre, le rôle qu’il de- 
voit y jouer , l’avoit obligé de changer 
de nom , & de lè fuppofer même né 
dans un Pays dont il pofiedoit parfaite- 
ment la langue. Ce déguifement pro- 

duifit 
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Ï)E L^E.DÜC AT ÎO N. 

Üuifît dans la fuite tin événement aflèz 
bizarre. Le jeune G)mte avec refpric , 
la taille & la fignre, telles que nous ve< 
Hons de le dire , n’ayant alors que vingt, 
l^pc à vingt-huit ans , & étant naturelle- 
mint très- galant !, ne pouvoir manquer 
de faire pour le moins une paÏÏion. Il 
en fit une en effet » & fut bientôt amant 
aimé & favorifé de la fille d’un des plus 
riches Négocians d’Angleterre. Cadet 
d’une dès meilleures Mailbns , il étoit 
trop important pour les affaires qui lus 
dtoient confiées , de garder le fecret de 
fbn nom & de fa Patrie , pour en faire 
confidence à la Maitrefie. Ainfi elle refta 
dans Terreur fur l’auteur du fruit de fes 
amours, qui ne vint au monde que quel- 
ques mois après le départ du Comte dfr 
Saint -Eugène pour repaflèr en France. 
Nous verrons dans la fuite ce que devint 
cet enlànt , & de quelle fiiqon il eue part 
à l’Hilloire que nous écrivons. 

.A % Le 

S 
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Le Comje de Saint>Eugéne de retout 
en France , parut à la G)uc avec la plus 
grande diftiiidUon : il fut généralement 

loué du fuccès de fa négociation. Le Cax- 
dinal Mazarln voyant qu’il pouvoir Ter» 
ployer à de grandes chofes, & que la 
guerre pouvoir le priver d’un homme 
fur les talens duquel il^ comptoir , pref& 
le Marquis fon pere de lui faire quitter 
le fervice, pour l’appliquer to^t entier à 
la politique ; & Mr. de Lionne ayant 
manqué la Paix qu’il avoir été chargé de 
traiter en Elpagne , le Cardinal fe fervit 
encore du Comte de Saint>£agéne dans 
les conférences qu’H eut avec Louis de 
Haro. Enfin » la Paix ayant été conclue 
à la fin de 9 5 le Cardinal penfa fërieu- 
lèment à placer dignement le Comte de 
Spint-Eugéne , & à lui proct^rer un ma- 
riage avantageux. Pour y parvenir, il 
le défigna Ambafiàdeur dans une grande 
Cour , & lui fit épouièr en i66o. Ma- 

demoî- 


DE L’EdUC'aTI ON. \ 
aemoîfelle de Villemare , fille de grande 
condition, qui peu de mois après fon 
mariage , devint très-riche par la mort 
d’un frere unique , qui n’avoit point lai£K 
4’enfàns. Cette jeune Dame lui donna 
une fille au commencement de l’année 
fuivante. Cette fille fut donnée à nour- 
rir à une femme, nommée Marie -Anqp 
Joclet , qui étoit accouchée environ deux 
mois aVant la Comtefle , d’une fille qui 
avoit été nommée Angélique. Marianne 
avoit depuis perdu fon mari , & hahitoit 
un Village peu difiant de Paris. Peu de 
jours après qu’elle eut requ Mademoi- 
felle de Saint-Eugène , qui avoit été nom- 
mée Adélaïde , il fut quefiion du départ 
du Comte pour fon ambafiàde. Quel- 
que attachement qu’eut la jeune Com- 
tefiè pour là fille , elle voulut abfolu- 
( ment fuivre fon mari , de vu le grand âge 
du Marquis de Saint-Eugène, fon beati- 
pere , & fes grandes infirmités , elle con- 
A 3 fia 


6 i-aForcb' 

fia le foin d’une fille fi chere à la Mar- 
quife de Villeraare , depuis peu veuve de 
fon frere. 

Le départ du Comte & de' la Com- 
teflè ne précéda que d’environ un moi», 
la mort du Cardinal Mazarin , leur Pro- 
tcdleurj mais elle ne changea rien ni à 
là fortune , ni à fon crédit. Perdons pour 
un moment de vue , le Comte de Saint- 
Eugéne , pour fiiivre la' jeune Adélaïde 
en nourriiTe, & pour voir ce que le def 
tin avoit ordonné de fon état & de fon 
éducation. La jeune veuve qui s’étoit 
« ' chargée d’en prendre foin, étoit encore 

dans la première année de fon veuvage, 
& les deuils étoient alors plus aufiéres 
qu’ils ne le font aujourd’huL Elle fut 
donc plus de trois mois fans aller vifiter 
* la jeune Adélaïde,, fe contentant défaire 

tenir , avec profufion , à fa nourriiTe tout 
ce dont fa jeune nièce pouvoit avoir bc- 
foin. Ce ne fut qu’au bout de ce tçms 

qu’elle 



DE l’Education. 
qu’elle alla enfin voir. la fille de fa belle- 
fœur : elle la trouva jolie , bien nourrie , 
& forte pour Ton âge : elle fut extrême- 
ment contente de la bonne Joclet , qui lui 
parut très attachée à la petite Adélaïde ; 
elle l’exhorta à continuer Tes foins , & 
l’afTura qu’elle en feroit bien reçompen- 
fée. La Marquilè de Villemare continua 
de voir alTez fouvent fà nièce , & ce fut 
toujours avec une nouvelle fatisfàétion, 
qu’elle ne manquoit pas de le commu. 
niquer au Comte & à la Comtefic de 
Saint - Eugène. 

La jeune Adélaïde avoit atteint fà 
deuxieme année , avant qu’on eut été 
tenté de la retirer de chez fà nourrifle, 
chez qui la Marquife de Villemare trou- 
voit qu’elle profitoit de jour en jour , par 
les foins & les attentions de la bonne 

V 

Joclet , & par le bon air du lieu où elle 
étoit nourrie. Ce fut à peu près dans ce 
tems-là que le Marquis de Saint-Eugé- 
A 4 
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ne, perc de notre Ambaflàdeur j mon- 
rut fubitement. Quoique fes afi&ires fut. 
fent très-bonnes , & que le Comte fût 
fon unique héritier, celui-ci obtint un 
consré de la Cour , pour venir recueillir 
la fuçceffion de fon perc, & mettre un 
arrangement convenable aux afiàires de 
fa maifon. Ce fut dans ce voyage que 
le Comte vit, pour ainfi dire, fa fille 
pour la première fois. Il la retira de chez 
fa nourrifle , & lui donna des Gouver- 
nantes , & la Marquilè de Villemare, fit 
belle-fœur , fe chargea encore de la gar- 
der chez elle )ufqu’au retour du Comte, 
qui fut obligé de retourner promptement ^ 
a fon poftc , pour y vaquer aux grandes ' 
affaires >qui s’y traitoient alors , & qui ne 
fe terminèrent qu’en 1 66j. par le Traité * 
de Paix entre la France , l’Angleterre , 
le Dannemarck & la Hollande, qui fut 

V 

figné à Breda le z6 do Janvier de cette 
année. Le Comte eût bien fouhaité d’ê- 
tre 
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Df l’Education. ^ 
tre alors rappelle à la Cour ; mais tou- 
te l’Europe étant en armes , il ctoit 
trop utile aux intérêts de fon Maître , 
pour en obtenir la permilfion de repaC. 
fer en France ; & ce ne fut qu’en 1 674, 
loidque le Roi fut abandonné de prefque 
tous fes Alliés , qu’il eut l’ordre tant défi ré 
de fortir d’une Cour , à laquelle un Allié 
plus fidèle déclara bientôt la guerre. 

Avant de ramener le Comte de Saint- 
Eugene en France , il cft à propos de fe 
reflbuvcnir de ion premier voyage en 
Angleterre , & de la galanterie qu’il y 
avoit eue avec la fille de ce riche Négo- 
ciant. On doit aulli le rappeller qu’il ne 
lui avoit pas été connu ,, ni par fon nom, 
ni par celui de fa Patrie: ainfi fa mal- 
heureufe MaîtreCe le croyant véritable- 
ment Baron de Cromftad , dont il avoit 
pris le n«m , & originaire du Pays dont 
il parloit la langue, après avoir en -vain 
écrit pJufieurs lettre^ au faux Baron de 

CroraC- 
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lo laForce 

) 

Croraftad , dont elle n’avoic jamais eu de 
reponlè , avoit pris le parti d’envoyer le 
fils qu’elle avoit eu du Comte de Saint- 
Eiigéne , dans une Cour où elle s’imagi- 
noit qu’il dût retrouver le Baron de 
Cromftad , fon pere. Pour cet effet , elle 
lui avoit remis quelques bijoux & pier- 
reries qu’elle tenoit du Comte de Saint- 
Eugene , & l’avoit recommandé à un ri- 
che Correfpondant de quelques Négo- 
cians Anglois, nommé André Piter. Le 
jeune Cromftad ( car elle lui avoit donné 
ce nom ) avoit quinze ans , lorfqu’il ar- 
riva à C. ... & le hazard avoit fait que 
le Comte de Saint - Eugène y avoit été 
envoyé en ambaflàde par préférence » 
comme en pofledant bien la langue. 

Cromftad avoit été parfaitement bien 
élevé. -Outre l’ Anglois qui étoit fa lan- 
gue naturelle, il parloir & écifvoit éga- 
lement bien l’Allemand & le François , 
& avoit fait d’affez bonnes études. D’ail- 
leurs, 


' S'- 
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DE l’EdUC ATI ON. Il 
leurs , il étoit né avec un efprit vif & pé- 
nétrant ; il avoit , outre cela , une fie ces 
phifionomies intereflantcs , qui portent 
avec elles la meilleure de toutes les re- 
commandations. Sa taille n’étoit infé- 
rieure à aucun des autres avantages qu’il 
avoit reçus de la nature. Tel étoit Cromf- 
tad , lorfqu’il arriva chez André Piter , 
auquel il avoit été adteffé. Celui-ci le re- 
çut avec bonté , & déplora bientôt l’inu- 
tilité des foins de fou nouvel hôte pour 
la recherche d’un pere, ou plutôt d’un 
fantôme qui n’avoit jamais exifté ' dans 
cette Cour'i mais il ne put refufer au jeu- 
ne Cromftad des foins véritablement pa- 
ternels , & fe réfolut de l’inftruire des 
connoidànces nécdlàires aux diiférentes 
, parties de fon commerce. 11 cft vrai que 
Cromftad ne fe préfenta qu’avec une 
. forte de répugnance à une étude fi peu 
convenable à fon goût naturel , ou plu- 
tôt à une certaine nobldfe de fentimens , 
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qui lui avoit été inlpirée de bonne heure 

par fa mere. 

Le Négodant, fon proteéleur, qui 
étoit en méme-tems le Banquier le plus 
accrédité de la Ville , & celui de l’Ambaf- 
fadeur de France , ayant un jour une fbm- 
me confidérable à lui faire tenir, envoya 
Cromftad chez le Comte de Saint - Eu- 
gène, Le jeune Commis parla François 
à l’Ambaflàdeur , mais avec tant de grâce 
& une politcflè fi noble, que le Comte 
fit une attention particulière à fa pcrfon- 
ne, & ne put fe rcfufer de louer là figure 
& fon efprit. Il lui fit quelques qucfl 
tions, & ayant appris qu’il étoit Anglois 
d’ongme, ou foit qu’en effet Cromflad, 
dont il ignoroit encore le nom, eût quel- 
ques-uns des traits de fà piere , le Comte 
ne put fe défendre d’une émotion qu’il 
eut peine à cacher : elle redoubla enco- 
re , lorfqu’il lui demanda fon nom , & 
qu’il eut entendu celui de Cromftad. Ce- 
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pendant il fe ren;)it j & après l’avoir ex- 
pédié avec un tretnblement involontaire « 
il le renvoya chez le Banquier , & fie 
prier André Piter de venir lui-même le 
voir le lendemain. 

Le Comte de Saint- Eugène eut tout le 
tems de fe remettre du trouble que lui 
avoit caufé l’entrevue de Cromftad ; & 
quoi qu’il ne crût pas fe tromper, en 
croyant voir en lui fon fils, il avoit tant 
de différens intérêts à ne le pas recon- 
noitre , qu’il fe pofleda parfaitement , lorf. 
qu’il reçut le lendemain la vifite du Ban- 
quier. Il lui parla donc de toute autre af- 
faire , & ce ne fut que lorfqu’il fut près 
de le congédier , & ^comme par hazard , 
qu’il lui parla du jeune Cromftad. 

Quel eft , dit-il , le jeune homme que 
vous m’avez envoyé hier ? il me femble 
ne l’avoir point encore vu : feroit-il un 
de vos fils ? 

NoOf Votre Excellence , dit Piter j 
n c’cft 
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c’eft un jeune Anglois qui n’eft arrive 
çhez moi que depuis quelques femaines * 
& dont l’hiftoire eft aflez particulière. 
Comment , repartit le Comte * à fon âge 
lui feroit-il déjà arrive quelqu’avanture 
defagréable , qui l’eut force à fortir de fou 
Pays? Ce n’eft point cela, Monfeigneur, 
répondit le Banquier : il eft enfant d’une 
Êlle bien née , qui a été abufée par un 
Avanturier , lequel s’étoit vanté à elle 
d’être un Cavalier de cette Cour, & qui 
l’a laillee grolfe de cet enfant. Pour el- 
le, après avoir écrit long-tems en vain 

au prétendu Baron de Cromltad , elle 

\ 

m’a fait adreffer ce jeune homme , dans 
l’efpérance qu’il retrouveroit ici fon pe- 
re. Au refte , c’eft un fort joli garçon j 
& d’un charmant caradére , bien inftruit , 
& qui pourroit faire quelque chofè, s’il 
prenoit un peu de goût pour le commer- 
ce ; mais y il a un peu de vent dans fa 
tète f & je crains qu’il n’aille un joi^ s’en- 

ga- 
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gager dans les troupes, tant je lui vois 
d’ardeur pour le métier de la guerre. Il 
s’en fallut beaucoup que ce difcours dé- 
plût au Comte. Mais , Mr. Piter , lui dit 
Son Excellence , fi vous vous intereflèx 
beaucoup à ce jeune homme, il feroit , 
peut - être , aifé de faire quelque chofe 
pour lui , & je pourrois , par mon cré. 
dit, lui procurer de fervir en France 
avec quelque diftindlion , & avec l’efpé- 
rance de s’avancer, fi, en effet, il a d’auf- 
û bonnes inclinations que vous me le di- 
tes : en attendant , je pourrois le rece- 
voir au nombre de mes Pages, En véri- 
té, Votre Excellence, reprit le Banquier, 
ce {croit une charité bien placée , & je 
répondrois bien qu’elle en feroit con- 
tente. C’eft affez , interrompit le Com- 
te , vous pouvez me l’envoyer dès au- 
jourd’hui i mais comme il va fe trouver 
avec mes Gentils-hommes ,* que ce foit 
fous le nom de Baron de Cromfiad qu’il 
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me foit préfenté , & qu’il fe garde lîîéii 
de parler à qui que ce foit de fa ilaiflàrt* 
ce. Ne craignez rien , Monfeigneuf , difi 
le Banquier , il a plus de peur que per-» 
fonnc , d’être connu pour ce qu’il eft j il 
a trop de cœur pour cela ; je fuis le feul 
à qui il fe foit confié , & auquel il ait fait 
voir quelques bijoux & un diamant que 
fa mere lui a remis , en cas qu’ils puflènt 
fervir à le faire reconnoître de fan pere * 
qu’il comptoir en vain de retrouver ici. 
Tant mieux, dit le Comte: allez. Mon* 
fieur , vous pouvez me l’amener ici ceC 
après - diné ; je vais prévenir ma femme 

I X 

& mon Ecuyer } je (bis charfné d’avoir 
cette occafion de vous obliger. 

Dès que Mr. Piter fut de retour à fà 
maifon, il s’empredà d’apprendre cette 
nouvelle au jeune Cromflad : il lui donna' 
toutes les inllrudlions qu’il avoir requea 
de l’Ambafiadeur, & l’exhorta à fe met- 
tre de fon mieux pour lui être préfenté le 

jour 
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Joïir . même. Cromllad fut tranfporté de 
)oie de quitter enfin le Comptoir pour 
«Btrer chea un Seigneur François , fur 
le ton d’un homme de condition. 

II fut donc préfenté le jour même au 
Comte & à la Comcedè; il fut très-bien 
teçu de l’un & de l’autre j & le foin de 
fon éducation fut confié i l’Ecuyer de 
l’AmbafTadeur y qui étoit un btaye OlH- 
cier réformé , & qui prit le jeune Baron 
de'Cromftad en grande amitié, ainfî que 
la ComtefTe , & toute fa Maifon. A la 
vérité , Cromftad mérita bientôt d’en 
"être diftingué par l’ardeur & l’applica-i 
tion qu’il apporta à fe bien inftruire de 

• 

tous les exercices convenables à fa nou- 
velle condition. 

Il y avoit près de trois ans que Cromf. 
tad étoit chez le Comte, lorfque l’Am» 
baflàdeur fut rappellé en France. Il avoit 
«U foin de s’afiùrer delà naiflànce de fon 
nouveau Page,- pwr l’examen des bijoux 

B & 
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& du diamant qu’il reconnut pour ètrtr 
de ceux qu’il avoit donnés à fa Maitre& 
fe , & bien d’autres marques ne lui laif> 
ferent aucun lieu de douter qu’il ne fu& 
fon pere ; mais il ne lui en laiflà jamais 
naître le moindre foupçon. Cromltad ac- 
riva donc en France avec le Gxnte fon 
pere » fur la ûn de 1674 , & il étoit alors 
âgé de dix-huit ans pades. 

Le Comte de Saint -Eugène à fon re* 
tour en France , iut requ avec toutes les 
dHlinéUons que fes fervices lui avoient 
méritées. Le jeune Monarque le com- 
bla des éloges les plus âatteurs , & des 
grâces les plus honorables pour lui 
homme de là condition : il profita même 
de cet inllant de crédit pour obtenir en 
faveur de fes Fages, des emplois dans 
le militaire , & le prétendu Baron de 
Cromfead fut un des mieux traités: U 
obtint une Lieutenance de Cavalerie } & 
comme la guerre étoit allumée dans 


toute 
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toute l’Europe ^ il ne fc pafTa pas un an , 
Jqu’il ne fiât avancé & ne gagnât là Com- 
pagnie. Mais il eft tems de revoir le 
Comte de Saint- Eugène dans (à famille. 

4 

De quelle joie» lui & fa Femme, ne 
furent-ils pas pénétrés » lorfque la Mar- 
quife de Villemarc leur préfenta , & leur 
remit la jeune Adélaïde» âgée pour lors 
de treire à quatorze ans? Comme cette 
Dame n’avoit rien épargné pour fort 
éducation*» elle pofledoit» déjà dans un 
dégré fingulier de perfcâion , tous les 
lalens agréables j elle avoit l’efprit orné 
de connoiflànces qui auroient fait bon- 
Heur à un âge plus avancé que le fien. 

U eft vrai qu’elle paroidbic plus formée 
que ne le comportoit fa grande jeuneflè; 
fa figure étoit régulièrement belle -, mais 
elle annonçoit moins de douceur que 
de dignité : c’étoit plutôt ce qu’on ap. 
pelle une beauté Grecque , qu’une beauté 
Françoilè: fes yeux étoienc» làns con- 
B % tre- 
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tredit, les plus beaux qu’on pût voîrj 
ils étoîent doux & tendres , quoiqu’ils 
ne paruflènt pas faits pour l’ètte , enfin » 
le caradlére que la Marquife avoit fu 
plier de bonne heure , ne répondoic point 
à. ce que, fa philionomie ferabloit devoir 
feire craindre de fier dans fes maniérés ; 
elles étoient douces & polies > fa voix 
étoit forte', mais cependant touchante, 
& elle n’ouvroit jamais la bouche que 
pour dire deç chofes agréables : en un 
mot, Adélaïde étoit encore de la taille 
la plus avantageufe , & c’ étoit en tout 
une des plus belles perfonnes & des plus 
'aimables qu’on eût encore vues: auffi 
l’enchantement du Comte & de la Cora- 
teflè ne cefibit point en la voyant ; ils 
n’avoient point eu d’autres fruits de leur 
himen , & ils cédèrent de s’en plaindre , 
en voyant tant de perfèdlions dans leur 
chère Adélaïde: elle eut même befoin de 

tous les principes fur lefquels la Marquife 

de 
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<de Villemare avoit fondé Ton éducation» 
pour n’ètr« pas gâtée par la tendrcâè 
trop complaifante , pour ne pas dire » 
par l’adoration de fon pere & de la me- 
re: iis s’envioient Tun à l’autre les rao- 
tnens qu’ils paâbient avec Adélaïde , &» 
peut-être, faraour paternel n’a-^il ja- 
mais été fl loin que le leur. A peine fù- 
rent-ik arrivés en France, quepluGeurs 
partis des plus conGdérables de la Cour 

fe propoferent pour la jeune Adélaïde» 

$ 

mais la réponfe du Comte & de la Com- 
teilè étoit toujours: Helasi nous n’a- 
vons pas encore joui de notre bonheur : 
pouvons-nous nous réfoudre à nous en 
priver /îtôt? La jeune Adélaïde ne fut 
» pas long-tems fans tenir le même lao. 
gage » elle ne pouvoh entendre , lans 
frémir, qu’on lui parlât d’un engage- 
ment qui devoit l’écarter fouvent, non- 
feulement de la préfence , mais même 
d.es careâès d’un pere & d’une mere fi 
B I ten- 
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tendres , & qui lui étoient fi chers- IJ fâüt 
avouer qu’elle n’avoit point vu le Baron 
de Cromftad avec indifFéience ; le Comte 
de Sain^ Eugène le logeoit dans fon H6- 
tel , & continuoit d’avoir beaucoup d’a- 
mitié pour lui , & d’attentions pour fort 
avancement 'Cromftad de fon^côté ne 
s’étoit que trop laîfle furprendre aux 
charmes d’ Adélaïde j mais il étoit bien 
éloigné de fe nourrir d’efpérances fri- 
voles & chimériques. Son fecret fut 
ignoré de tous ceux qui auroient été in- 
tettifés à le favoir-, & trop reoonnoiC 
Tant des bontés du Comte de Saint - Eu- 
gène, il l’auroit éternellement cônfervé 
en lui-mème , fans la circonftance qui le 
lui fit découvrir , comme nous le dirons 
dans la fuite. 11 fè trouvoit trop heureux 
que la néceflîté que lui impofcMt fon de- 
voir , le retirât tous les ans, à l’ouverture 
de la campagne , de l’étrange contrainte 

où 
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OÙ U étoit forcé de vivre, ou plutôt de 
languir pendant l’Hiver. 

Parmi les partis qui s’étoient préfen- 
tés en foule pour Adélaïde , il en étoit 
un qui parut fî convenable au Comte & 
à la Comtedè de Saînt>£ugéne , qu’ils ne 
purent prendre fur eux de le refiifer : il 
eft vrai qu’jls mirent quelques condi- 
tions au conlèntement qu’ils lailToient 
efpcrer ; ils ne vouloient ni l’un ni l’autre 
gêner les inclinations de leur fille , & ils 
ctoient réfolus de ne la marier qu’à l’àge 
de dix-(èpt ans : encore^ ce terme paroif. 
foit-il bien court à leur tendreflè. Le Mar- 
quis d’Anglure étoit l’heureux Ibupiranc 
fur lequel ils avoient jette les yeux : il 
n’avoic point ce qu’on appelle une grande 
paflion pour Adélaïde } il la trouvoit 
belle & aimable} mais quelques intérêts 
de femille rendoient cette alliance prêt 
que néceilàire à la Iblidité de la fortu- 
ne : ainfi il demanda , & il obtint la li- 
B 4 berté 
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bcrté de venir fouvent chez le Comte de 
Saint- Eugène , & d’y enuetenir quelque- 
fois la charmante Adelaxde , dans PeC. 
pérance qu’il naitroit entre eux une de 
ces inclinations mutuelles, fi néceffaire 
quelquefois au bonheur commun des 
époux. 

11 y avoit déjà quelques jnois que le 
Marquis d’Anglure rendait des foins k 
^a jeune Adélaïde , quand fa nourridè vint 
k Paris avec fa fille Angélique , pour y 
voir Adélaïde. Le Comte & la Comtedè 
la comblèrent , folon leur coutume , de 
préfens: on la garda quelques jours à 
l’Hôrel : Adélaïde carefloit beaucoup là 
chcre Nourrifle, & la bonne Joclet ne 
réoondoit à fes carellès que par des lar- 
mes de tendredè qu’elle répandoit abon- 
damment toutes les fois qu’elle paroidbic 
devant Adélaïde : celle-ci ne carefloit pas 
moins la jeune Angélique , fa fœur de 
lait } mais Angélique n’étoit pas , à beau- 
coup 
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coup près , auflî fenfible que fà mere. 
Adélaïde les fit habiller l’une & l’autre, 
& Angélique s’étanc parée de l’habic qui 
lui" etoic defiiné , & qui écoic garant à fa 
façon , ■ cette parure fembla développer 
les fentimens ‘ de fôn coeur j ellefe ietta 
au col d’ Adélaïde avec la larme à l’œil , 
& lui fit l’aveu de, la douleur qu’elle al- 
loic' avoir de la quitter pour s’en retour- 
ner dans Ton Village , où elle menoit , 
difbit-elle, la vie la plus dure: elle eut 
même la confiance , ou la hardiefle de fe 
plaindre à Adélaïde des duretés de fa 
mere, qui l’eraployoit impitoyablement 
aux fervices les plus vils & les plus durs 
de fon ménage. Adélaïde fut véritable- 
ment touchée des careflès intérelîees 
d’Angélique , & de la confi<mce qu’elle 
avoît en elle : elle lui promit d’engagc-r 
le Comte & la Comteflè à lui permetre 
de la garder auprès d’elle, & fa prière 
fut exaucée fur le champ par un pere & 
B $ une 
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une mere trop tendres pour refufer rîeit 
à leur chere Adélaïde. Ainfi Madame 
Joclet s’en retourna feule dans fon Vil- 
lage, auffi contente d’être débarraflee 
d’Angélique , qu’elle l’étoit des préfens 
qu’elle avoir reçus. 

Comme la jeune Angélique va com- 
mencer à jouefun rôle dans notre Hif- 
toire,'il eft à propos de la faire connoi- 
tre. Elle étoit, à très-peu de chofe près , 
de la taille d’ Adélaïde ; mais elle fe te- 
noit mal : le fon de fa voix étoit plus 
doux, & auffi touchant que celui d’A- 
delaïde , & en tout c’étoit ce qu’on ap- 
pelle une belle voix , à laquelle il ne man- , 
quoit que l’art & la méthode : elle avoir ^ 
les yeux beaux , quoique moins grands ; 
mais elle les avoir plus vifs & plus 
ça ns : fes autres traits euflènt été très- 
réguliers fans un accident qui lui étoit 
arrivé dans fa première enfance j elle 
étoit tombée dans le feu , & il lui en ref. 

toit 
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toît une cicatrice & quelques coutures » 
qui en troublant la fimétrie de fes traits, 
ne la défiguroient pourunt que foible- 
ment; enfin, Ton teint qui n’approchoit 
pas de la délicatefle & de la fineffe.de 
celui d’ Adélaïde, étoit alors un peu brû’é 
par l’ardeur du foleil , & le grand haie 
de la campagne ; mais elle paroiflbit a- 
voir, engénénl, la peau belle, & n’a- 
voît befoin que d’être accoutumée à une 
plus cxadle propreté , pour reprendre 
fon éclat naturel : aulfi un féjour de quel- 
ques mois à Paris , un Martre de mufî- 
que , un Maître à danler , & les foins de 
la tendre ' Adélaïde firent d’Angélique 
une toute autre perfonne. Après avoir 
jftipt fa figure , il eft néceffaire de décou- 
vrir encore le fond de fon caraélere , de 
Çon cœur & de fon efprit. Elle avoit peu 
de celui-ci, & ce qu’elle en avoit , étoit 
tourné à la malice , pour ne pas dire à la 
méchanceté ; la durete , la difiSniulation , 

l’ar- 


as L A F O R C E 

l’artifice , la fauilèté même formoîent le 
caracîlére de fon efprit j celui de fon cœur 
répondoit parfaitement à ces mauvaifes 
qualités : elle étoit vaine , envieufe, dure, 
capable de haine j joignez à cela un tem- 
pérament impétueux , un grand amour 
de foi -même, & unë coquetterie mal 
adroite , dont elle fit bientôt raquifîtion 
avec un grand art pour fe contredire, 
& vous aurez Angélique toute entière. 

Avant de mettre en adlion le con- 
trafte de deux caradléres auflî différens 
que celui d’Adelaïde & d’Angélique, il 
convient encore de faire connoître celui 
du Marquis d'Anglure: c’étoit , fans con- 
tredit, un des jeunes hommes les mieux 
faits de la Cour î il le favoit , & , fans dou- 
te , il le favoit trop , mais il avoit l’art de 
cacher fa vanité fous les dehors d’une 
modeftie affeélée : il ne difoic pas : Je fuis 
un homme fort commun ,• mais fa conte- 
nance fembloit plutôt dire : Je n'ai pas 

befoin 
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lefoî» di vous apprendre tout ce que je vaujc , 
•voiv devez le fentir. 

C’étoit un petit-maître hîpocrite , & 
qui eût été fâché de le paroître, il n’en 
étoit pas moins honnête homme j & 
malgré les écarts où l’entrainoit fa jeu- 
selTe , & le mauvais exemple de ceux de 
ibn âge , il confervoit dans fon cœur les 
lèntimens de la plus exaéle probité : 
l’honneur ne lui étoit pas moins cher } 
les habitudes, fes fuccès dans la galan- 
terie , & les gens avec qui il vivoit plus 
ordinairement , ne lui avoienc laille 
qu’une médiocre opinion de la vertu des 
femmes en général , & fa témérité entre- 
prenante n’y avoit été que rarement 
•'trompée : auflî n’employoit-il^ qu’avec 
une forte de nonchalance , auprès des 
femmes , ce qu’on appelle l’art de plaire , 
& ces petits foins par lefquels on vient 
quelquefois à bout de les féduire : il étoit 
donc peu alEdu, peu exadt, peu com- 

plaî- 

«I 
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plaifant dans le ' commerce qu’îl avort 
avec elles, regardant comme des nlifé- 
les tous les petits détails des devoirs d<^ 
la focieté } mais très aéUF dans les occa-^ 
fions eflènfielles , lerieufement attaché 
aux intérêts de fa fortune , & beaucoup 
plus qu’à celui de fes autres pafiions ; fon 
efprit étoit ruperficiellement orné des 
connoilfances nécefiàires aux gens du 
monde : aufii fe dceidoit-il légèrement , 
mais avec hardiedè , & tf en étoit-il pas 
moins opiniâtre dans fes décHlons , quoi> 
que le fentiment qui étoit, difoit-il , le plus 
sûr point d’appui de fes jugemens , (è 
trouvât quelquefois, & même aflèz fou- 
vent, en déiàut vis-à-vis du bon gout& 
du bon fens. Il làut encore favoir à l’é- 
gard du Marquis d’Anglure, qu’il étoit 
l’unique héritier d’une grande Maifbn ; 
mais dont les affaires étoient fort em- 
barradees. Son pere qui craignoit de Is 

perdre , n’avoit point voulu qu’il fervît , 

«c 
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& il lui avolc donné une Charge conlî- 
dérable à la Courj mais ne pouvant 
fouf&ir qu’il fe mefalliât pour raccom- 
moder fes afiàires > la fille du Comte 
de Saint - Eugène lui avoit paru le feul 
' parti qui lui convint , autant pour la naifi- 
fance, que pour le rétabliflèment & la 
folidité de fa fortune. 

Le Comte de Saint - Eugène n’avoit 
encore reconnu dans le carudlere du 
Marquis d’Anglure que ce défir d’éta- 
blir richement fa Maifon} fa droiture > 
ion honneur , là probité , fa candeur 
dans les affaires , ces qualités lui avoient 
aquis fon eftime * & la préférence qu’il 
lui donna ouvertement fur les Rivaux 
que les charmes d’Adelaide lui multi- 
plioient tous les jours. C’eft à ces titres 
qu’il fut admis dans fa maifon , avec cet 
air de liberté & d’aifance que devoir lui 
procurer l’efpoir d’une alliance prochai-., 
ne. Le Marquis d’Anglure en profitoit 

fou- 
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fouvent pour fe trouver aux toiletter y 
tantôt de la Comteilè de Sainc-Eugéne « 
tantôt de la jeune Âdelaide : il fe com. 
portoit à celle-ci moins en Amant pat 
fîonnc, qu’en homme qui cherche à fe 
faire elHmer : peut-être fe âattoit-il de 
n’avoir pas befoin d’employer d’autret 
foins , pour infpirer d’autres fentimens. 
Quoi qu’il en foi:, Adélaïde ne lui ac- 
corda que ceux auxquels il fembloit 
prétendre } elle l’eftima. Angélique , 
dont on avoit fait une vraie Démoifel* 
le , Angélique qui étoic toujours près 
d’ Adélaïde , & qui avoit déjà fait en peu 
de mois, d’aflèz grands progrès dans 
la muflque; en un mot, Angélique, qui 
ne fe fentoit plus de l’air de la campa- 
gne, & donc la Hgure fe fàifoic remar- 
quer , ne regarda pas le • Marquis des 
mêmes yeux dont le regardoit Adélaï- 
de : elle avoit trouvé le jeune Cromt 
tad n froid aux agaceries qu’elle lui 

fàifoic 
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fairoit len particulier, & d’une telle in- 
diiFcrence pour elle , qu’elle fe laiflà 
aifémenc furprendre aux galanteries que 
le Comte d’Anglure ne manquoit ja- 
mais de lui faire , lorfqu’il la rencon- 
troic, ou foule, ou à la toi 'e te de fa 
maltrelfe. Elle a voit plus d’une fois re- 
marqué avec une grande fatisfadion 
pour fbn amour propre, que le Mar- 
quis avoit avec Adélaïde , des fàqons 
moins ouvertes & moins garantes : il 
n’en fallut pas davantage pour lui tour- 
ner là tête ; fon peu d’expérience ne 
lui laiilôit rien voir des dangers d’un 
pareil attachement ; elle s’y livra en 
aveugle, & en fille vraiment pafîionnée. 
Quoique Cromftad fut encore plus re- 
tenu que le Marquis auprès d’ Adélaï- 
de , Angélique avoit fouvent obfervé 
fon embarras & le plaifir qu’avoit Adé- 
laïde à lui adreflèr fouvent la parole . 
elle jugea du cœur de faMaîtrede parles 
C difpofi- 
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difpofîtions qu’elle avoit d’abord trou- 
vées dans le fien pour le Baron de 
Cromftad , & demeura perfuadée qu’il 
y avoit entr’eux une intelligence fecret- 
tc, fl même elle ne foupqonna pas qu’ils 
euflent enfemble un commerce criminel ; 
mais elle dillimula long-tcms» & atten- 
dit qu’il fe préfentàt à elle ude occafion 
de n’ètre pas méchante fans fuccès. Elle 
avoit eu l’art de captiver les bonnes grâ- 
ces de la ComtelTe de Saint-Eugéne , en 
alFedant un grand attachement & une 
complaifance infinie pour cette Dame, 
& celle-ci payoit d’une afièdlion aufli fin- 
cére que •tendre, cette laullb apparence 
de fentimens. 

Tel étoit encore l’intérieur de la maifon 
& de la famille du Comte de Saint - Eu- 
gène, à l’ouverture de la campagne de 
i 67 tf, c’cft-à.dire, environ un an & de- 
mi depuis ton retour en France. Crotnl- 

tad fe difpoloit à partir des premiers 

pour 
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pour ft fendre à l’drmée du Maréchal 
de Crequy , qui côrtimandoit en Flan-' 
4reS, & qui s’étoic déclaré Ton protec- 
teur depuis la perte qu’il avoit faite aved 
toute la Ftance , pat la rtiort du Vicomté 
de Tufertné. 

J’ai oublié de dite , lotfqiie j’ài pafll 
de l’entrée' de Cromftad chez le Gjmte 
de Saiht-Eogéne, (Ju’étatlt né en Angle- 
terre, & d’une rtiere Calvinifte, il avoit 
été élevé dans les rtièmés principes. 

Le Comte de Saint - Eugène , trop oc- 
cupé dés grandes affaires dont il étoic 
chargé pendant fon ambalTade, s’étoit 
Contenté de faire infinlie'r à fon fage par 
le Gouverneur & par foii Aumônier , les 
principes qui pouvoient le porter à ab- 
jurer fes erreurs pour embrafle^ la Re- 
ligion Catholique , ne croyant point de^, 
voir employer pout fa converfion , au- , 
Cune efpéce de contrainte qui pût le laff 
fer douter de la ûncérité dé fon retour ; 

c Z 
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mais tout jeune qu’étoit alors Cromjl 
tad, il avoit toujours regardé le chan- 
gement qu’on lui propofoit , ou comme 
une adion déshonorante, ou du moins 
comme une démarche qui ne dévoie pas 
être faite inconfîdérément par un hom- 
me d’honneur, & par des motifs pure- 
ment humains : cependant comme U 
étoit inviolablement attaché *au Comte 
de Saint-£ugéne , & qu’il défiroit arden- 
ment que fon devoir & la fatisfàdion 
de fon Protedeur pulTent un jour s’ac- 
corder , il n’avoit rien négligé pour s’inf-^ 
truire à fond de la vérité de nos Do- 
gmes : il y étoit même parvenu , mais il 
étoit encore retenu dans la démarche 

L f 

qu’il étoit bien rélblu de faire, par le 
refped qu’il avoit pour fa mere , à la- 
quelle il**avoit fait part de fon établiflc- 
ment chez le Comte , de fes doutes fur 
fa Religion , & de fes lumières , qu’il au- 
roit bien voulu pouvoir lui communi- 

quer » 


f 
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quer; mais celle-ci lui écrivoic des let- 
tres (1 défef'pérantes , qu’il n’étoit point 
encore déterminé , lorfqu’après avoir 
pris congé du Comte & de la Comtellè 
de Saint-Eugène, il encra dans l’appar- 

I 

tement d’ Adélaïde : il la trouva feule avec 
Angélique j il avoic encore , en l’abor- 
dant , les yeux humides des pleurs qu’il 
avoit verfés en quittant le Comte & la 
Comtedè. 

„ Que vois-je , mon cher Baron , lui 
„ dit Adélaïde? Vous me paroiiTez plus 
„ trifte que vous n’avez coutume de l’ê- 
„ tre en partant pour l’armée : c’eft à 
» nous, continua-t-elle en retenant cllc- 
„ même fes larmes prêtes à couler , 
. „ c’eft à nous à qui il convient de fentir 

i 

„ fi vivement les inquiétudes de votre 
► „ fort i car je ne puis pcnfer qu’avec le 

„ cœur que je vous connois, vous crai- 
„ gniez d’aller vous préfenter aux oc. 
„ cafions d’aquerir de la gloire. ■ 

C 3 ,j Non, 


► • 
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„ Non , Madeirioifelle , lui répondit 
„ Cromftad j mais je m’éloigne en par- 
,, cane , de Mr. le Comte , de Madame 
„ la Comteflè & de vous. Le fentiment 
„ qui fait couler mes larmes eft trop 
„ jufte , pour que la gloire , quelle que 
„ foie celle que je puis aquerir « puillè 
„ jamais s’en oftenfer } mais je fuis en 
„ même tems trop vrai pour vous ca- 
„ cher une foiblelTe , quia, peut-être, 
„ autant de part à mes larmes , que mon 
„ julle attachement. 

„ De quelle foibleiTe voulez -vous me 
„ parler , Cromftad , interrompit Ado- 
„ laide avec beaucoup d’émotion ? Ma 
„ chere Angélique , continua-t’elle , lait 
„ fez-nous un moment. 

Ces trois jeunes gens furent égale- 
ment trompés pat ce peu de paroles * 
Angélique fortit convaincue de l’intelli- 
gence fecrette de deux Amans , qui n’a- 
Voienc pu diftimuler leurs fentimens en 

fa 
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îk préretice au moment de leur fépara- 
don. Adélaïde craignoit une déclaration 
indifcrette de la part dé Cromllad , & 
celui-ci crut appercevoir dans l’émotion 
d’ Adélaïde y un fentiment tout différent 
de celui de la Eerté qui le faifoit naître : 
il ne craignoit pas moins de pouvoir 
être accufé d’avoir manqué de rcfpeâ « 
& fe précipita aux pieds d’Adelaïde pour 
la détromper. 

„ Ah ! Mademoifdle , s’écria-t’il , au- 
„ riez - vous pu acculer le malheureux 
,, Cromflad de s’ètre oublié )arques-là % 
„ que d’avoir ofé jctter les yeux fur 
„ vous 1 & d’ètre aifez téméraire pour 
„.vous déclarer un lêntitnent, ou plu- 
„ tôt un crime que ma mort feule pour- 
roit expier ? Non y ^ademoifelle y 
yy cette foibleflè qui vous a il juftement 
„ indignée contre moi y il faut vous la fài- 
„ ce connoitre, & je vais vous l’avouer. 
' y, Levez - vous y Cromihid, interrom- 

C 4 pit 
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„ pit Adélaïde , )’ai , fans doute , eu tort 
„ de renvoyer Angélique, s’il elt vrai 
„ qu’elle foie l’objet. 

' » Ql'® dites - vous , Mademoifelle , itl- 
„ terrompit - il à fon tour V Non , An- 
„ gé'ique n’a aucune part au trouble 
JJ que vous me voyez. Ce dernier Ibup- 
jj q »n eft, fans doute, le plus injuite, 
„ & mon trouble en augmente emorc. 

En eff-'c , il avoit peine à parler j une 
pâ’eur elF ayante , un tremblement gé- 
né'a’, en lui coupant la voix, rendit un 
peu de calme à la jeune Adélaïde. 

„ Parlez donc, Cromftad, lui dit-elle 
avec un air qui marquoit autant d’in- 
„ terèt que d’inquiétude , ne me cachez 
„ point un fecret qui ne me fait plus 
„ tremh'er qÏÏ^ pour vous. 

,5 He'as ! Mademoifelle, dit-il, ce n’eft 
„ point un fecret , c’eft une foibleflc 
„ dont je devrois rougir à vos yeux , (î 
„ nies larmes n’a voient eu pour objet 

„ que 
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que la crainte de perdre une vie qui 
„ ne peut jamais être heure ufe. Un 
„ fuiige qui s’ell préfemé , plus d’une 
^ fois , à mon imagination , pendant le 
„ fommeil, eft la fou rce du malheureux 
„ preflèntiment avec lequel je pars pour 
n l’armée : trois fois je me fuis réveille 
„ en furfàut après m’être vu tout cou- 
„ vert de mon fang , & prêt d’expirer ; 
„ tout ce que ce fuiufte prelièmiment 
„ peut m’infpirer d’horreur , ne s’eft 
,j fait fentir à mon ame , qu’au moment 
M où j’ai pris congé de Mr. le Comte & 
,, de Madame la Comteflè ; j’ai cru que 
„ je leur difois un dernier adieu. Ce 
„ douloureux fentiment s’eft encore ac- 
j, cru en votre préfcnce j je me fuis per- 
,j fuadé que j’avois pour la dernière fois » 
» le bonheur de vous voir. 

La voix manqua encore ici à Cromf. 
tad i Adélaïde perdit elle- même tout fon 
courage & toute fa fermeté: à ces der- 
C 5 
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niers mots , ils furent l’un & l’autre , fuf- 
foqués par leurs larmes, & fcmbloient 
n’avoir plus la force de fe parler. Cromf- 
tad vouloit fc retirer , & ne pouvoir fe 
réfoudre à laiâèr Adélaïde dans l’état ou 
il venoit de la mettre } cependant il fe fit 
un effort pour fortir de la chambre , 
Adélaïde le retint 

• I 

,, Arrêtez , Cromftad , liii dit - elle » 
„ vous vene» de raé fivire frémir ; j’ai 
„ peu de foi, Gtns. ioute, à des preifen- 
„ timens qui'f^nt !. <m fondement aufli 
„ frivole que celui des fonges î • mais 
„ enfin , j’entre d’autant plus volontiers 

I ■ ^ 

dans votre foibleffe , qu’indépendam- 
„ ment de la trifieffe de votre adieu , je 
„ me fens pénétrfe d’un autre genre 
„ d’inquiétude fur un danger beaucoup 
„ plus important pour vous que celui 
» „ des armes : il y a long • tems que je 
„ gémis en fecrct fur votre irréfolution 

I 

„ par rapport à la Religion. Pourrez- 


„ vous, 
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vous, Cromftad, vous réfoudre à par- 
„ tir avec uq preïTentiment aullî funed 
„ te , fans raflurer au moins les perfon- 
„ nés qui vous aiment , contre un mal- 
,5 heur infiniment plus 'grand que ne 
,, doit être la perte de la vie ? Ce n’eft 
„ point au pouvoir que je pourrois a- 
p voir fur vous ; ç’cft à votre propre 
„ conviélion que je voudrois devoir eet- 
,, te démarche fî nécefiaire à votre repos 
„ & au nôtre. 

„ C’en eft aflèz , Mademoifelle , Ibi 
,, répondit Cromftad avec plus d’aifu- 
„ rance : votre pouvoir , il eft vrai , 
» n’eût pas furmonté ma réfiftance , fî 
„ je la croyois encore légitime ; mais il 
,j triomphe d’un malheureux refpecft hu- 
t) main , qui avoit encore la force de 
„ me retenir. C’en eft fait , Mademoj. 
,, felle , je ne partirai point fans avoir 
„ embraffé la Religion que vous pro- 
„ feflèz. Je l’ai examinée , je l’ai étu- 

,y diée > 
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„ dice , j’en ai connu l’évidence ; je la 

crois , & c’ell; avec liberté comme 
„ avec la plus fenlible joie , que je la 
„ confede , pour la première fois » à vos 
„ pieds. 

En effet , il fe jettoit à fes genoux , 
quand la Comteflè de Saint-Eugène en- 
tra dans l’appartement de fa fille, qui 
étoit extrêmement voifin du fien. An- 
gélique y étoit entrée avec un air indi- 
gné , au moment où Adélaïde l’avoit 
priée de fortir de fa chambre : la Cora- 
teffe avoit remarqué l’émotion qui pa- 
roiffoit fur fon vifage , & lui en avoit 
demandé la caufe. 

„ C’efi , Madame , lui avoit répondu 
„ la jalüufe Angélique, que Mademoi- 
„ Celle votre fille m’a chalTé de chez elle 
„ pour s’enfermer feule avec Monfieur 
„ Cromftad. 

A ces mots, la Comteflè s’étoit levée ' 
brufquement, & avant ordonné à An- 
gélique 
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gélique de l’atten^ie chez elle , elle étoit 
venue , & entroit chez fa fille au moment 
où Cromftad étoit à fes pieds. Dès qu’A- 
delaide l’appcrqut , elle courut au devant 
d’elle , & lui dit , en l’embrafliint : “Ah ! 

ma chere mere , je viens de faire une 
» belle conquête ! Mr. Cromftad ne par- 
„ tira point fans avoir publiquement em- 
„ braffé notre Religion. 

„ Que dites- vous , ma fille ? C’eft donc 
„ une converfation de controverfe que 
„ vous venez d’avoir avec lui , lui dit la 
„ Comteflè? Mais la préfence d’Angéli- 
, „ que n’y étoit point de trop. 

„ Il eft vrai , reprit Adélaïde , que je 
,, l’ai priée de nous laiilèr un moment 
„ feuls ; mais , Madame , vous en allez 
„ favoir la caufe En effet , elle répéta 
à fa mere, mot pour mot, l’entretien 
qu’elle avoit eu avec Cromftad } elle ne 
lui cacha point le trouble que lui avuit 
cuufé le mot équivoque de foihlejfe , la 

crainte 


/ 
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crainte qu’elle avoit eut, que CroiilftaJ 
ne fe fût oublié jufqu’au point d« laiflc^ 
échapper en préfence d’Angélique, une 
témérité qu’elle étoit bien réfolue dé ré- 
primer î elle lui fit part du preflènriment 
de Cromftad , de l’ufàge qu’elle avoit fait 
de cette connoiflànce , pour lui infpirelf 
ime crainte falutaire, & enfin de la con< 
fèflion que Cromftad venoit de lui faire j 
elle finit par conjurer fa rtiere de trou- 
ver bon qu’elle La fuivit avec Cromftad « 
chez le Comte fon pere, pouf lui ap» 
Prendre cette heureufe nouvelle , & lui 

demanda que Cromftad ne partit point 
fans avoir accdfnpli l’engagéniienC qu’il 
Venoit de prendre. Cromftad fe jetta aulf 
genoux de la Comteflè , & joignit les inC. 
tances à celles d’Adelaïde. Alors la Com- 
telTe vraiment touchée , embraflà (jromfl 
tad avec autant de tendreflè que fa fille » 
& tous trois repaflànt par fon apparte- 
ment , où Angélique attendoit , avec im- 

pa- 
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patience, le tragique fuccès de fa fàuflê 
confidence, la ComtelTe qui avoît pris 
pour elle beaucoup d’afFedion , fans vou- 
loir la mortifier en public, lui ordonna 
cependant de la fuivre dans l’apparte- 
ment de fon mari , pour être mieux inf. 
truite de l’objet' du tête-à-tête de fa fille 
avec le Baron de Cromllad. Le Comte 
fijt d’abord étonné de voir entrer tout 
à la fois dans fon cabinet , fa femme , fà 
fille , Cromftad & Angélique ; il en fut 
-même effrayé} mais ayant appris le fu- 
jet qui les y conduifoit , il fe fentit tou- 
ché jufqu’aux larmes. L’intérêt fecret 
.qu’il prenoit au jeune Cromftad , le pé- 
nétra d’une fàqon Ci tendre , qu’il ne pou- 
voir fe laftèr de le ferrer dans fes bras: 
enfin, revenu de cette efpéce de tranf. 
•port , il ne perdit pas un inftant pour 
£ûre toutes les démarches néceffaires , & 
remplir les vœux de fa famille & les 
liens. La confblante cérémonie qui en 
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étoit l’objet, fe fit trois jours après de la 
façon la plus édifiante: toute la famille 
& toute la m nlbn du Comte y aliîlla i le 
Baron de Cromflad y étoit univerfelle- ' 
ment aimé , & il' n’y eut qu’Angélique, 
q <i dans le fond de fon cœur jaloux , tut 
ta jble d’imaginer qu’une démarche fi 
fainte, pût avoir fa caufe dans l’excès 
d’une paffion condamnable. Le lende- 
main Cromftad partit comblé de caret 
fes du Comte & de la Comtelfe , ainfi 
que des effets de leur générofité. Adé- 
laïde elle-même ne craignit point de lait 
fer éclater en piéfencc du Comte & de 
la ComtefTe, tous les fentimens d’eftime 
& d’amitié qu’elle avoit pour lui : fon ca- 
raélare fi m pie & vrai ne pouvoir ni fe 
contrefaire ni fe dilîîmuler. 

Cromftad fe rendit en diligence à l’ar- 
mée de Monfieur frere du Roi , que com- 
m^idoit fous fes ordres le Maréchal 
de Crequy , & y joignit fon Régiment 

au 
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Üü 'cômmencemeiit de Mars i6'^6. LaiC- 
fons-Ie .füivre lé chemin de la gloire ibus 
les yeox même du È.oi -, qui vint en per- 
Tonne au fiége de Condé , & pendant 
prefque tout le refte de la campagne * 
dans l’armée du Maréchal d’Humiéres* 
%)ù nous le retrouverons dans la fuite dè 
icette hiftoire. 

Dès que Cromftad fut parti ^ l’artifî> 
deufe Angélique mit tous fes foins à faire 
^oublier à fa Maitrefle la petite indifcré- 
tion qu^clle ne penfoit pas même à lui 
jreprochcr: elle employa le peu d^adrelïô 
dont elle étoit capable , à tâcher de lire 
dans le coeur de Mademoifèlle de Saiut< 
Eugène > elle lui parloit fouvent de 
CromQad , & de la fatisfadion qu’elle 
devoit avoir du facriâce qu’elle préten- 
doit qu’il lui eût fait de la Religion dans 
laquelle il avoir été élevé} mais moins 
Adel^de s’attribuoit la gloire d’une fi 
bonne adion, plus Angélique l’accufoit 
' Û 
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en fecret d’être diflîmulée> & de vooloif 
cacher , avec foin , des fentimens donc 
elle jugeoic par ceux qu^elle avoir eus 
elle-même , & qu’elle avoir , peut-être > 
encore malgré l’impreffion que faifoient 
fur elle les galanteries du Marquis d’Ao* 
glure. 

Angélique ne s’en tint pas à concevoir 
elle-mênre des foupqons contre la fincé. 
rité d’ Adélaïde ; elle voulut encore les 
infpirer , & elle en cherchoit avidement 
l’occalîon, d’abord parmi les DomeftL 
ques, avec lefquels elle fe plaifoit fur> 
tout de s’entretenir « jufqu’à ce que l’oc< 
cafîon le préfentât de les communiquer 
au Marquis d’Anglure. 

On (ùit adèz combien les Valets Ibnc 
de dangereux confidens. Ceux du Mar- 
quis' d’Anglure a voient déjà lu par le 
faux rapport de ceux du Marquis de 
Saint- Eugène, qu’ Adélaïde étoit aimée 
de Cromllad, & qu’elle répondoit à Con 

* amour : 
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&mour: ils avoient ofé en avertir Içjur 
maître, lorFque l’abfence du Corate & 
celle de la CoratelTe & de Maderaoifelie 
de Sain^£ugéne , qui étoienc forties tou- 
tes deux enfemble , olTrit au Marquis 
d’Ânglure l’occafion d’entretenir Angé- 
lique en particulier, &à celle-ci le mo- 
ment favorable qu'’elle avoit dcfiré pour 
répandre dans Pâme du Marquis tout le 
venin de fes injurieufes conjeélures , « 
qu’elle ne feignoit point de réalifer par 
des calomnies. Le Marquis (TAnglure 
commença la converfatîon avec Angé- 
lique par Tes galanteries accoutumées , 

Sc par les fadeurs d’ufage fur la vivaci- 
té de Tes yeux , fur la beauté de fa tail- 
le , & fur les agrémens de fà voix. U 
hii fut aifê de juger que toutes fes louan- 
tes étoienc reçues avec complaifance , 

& dès lors il crut pouvoir manquer un 
peu de refpeét vis - à - vis d’une jeune 
Villageoife qu’il voyoit enivrée de fon 
D Z en- 
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encens } mais Angélique le repou£& obe^ 
i;âgeufement ^ en lui difant: ** Je voua 
„ le confeüle vraiment de croire que 
„ vous en uferez avec moi comme aveo 
„ vos DemoiFelles de Paris : allez , Mon- 
„ (leur , on ne nous attrape pas ainfî s 
n’avez -vous pas ma Maîtredè? £lle 

„ ell û belle 2\d(a fui < dit le I^lar- 

„ quis , je te trouve encore plus à mon 

„ Oh que oui T répondit Angélique ^ 
me croyez- vous fî bète que de me lai£> 

» fer aller à vos belles paroles? C’efttouc 
^ comme ce beau Monfîeur Cromf^d, 

^ il auroit bien voulu m’en &ire accroi-» 
s re i mais je ne fins pas fi fbife : j’ai bien 
n vu que tout cela n’étoit que pour ca- 
X, cher leut jeu. Il eft bien adroit celuî- 
,, là • & tout Domefiique qu’il a été de 
3 , notre Maître « la fille de U maifonn’efi 
y, pas trop bonne pour luL 

„ Ope ifis-tu.ÿ repUqua le Marquis, 

qui, . 
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quî , comme nous l’avons dit , n’avoit 
pas , en général , trop bonne o^nion do 
la vertu des femmes ? “ Comment ee 
„ drôle. là en voudroit à ta JViaitreHè! 
„ ha parbleu » cela ferok admirable ! mes 
„ gens m’en ont bien dit quelque chofe > 
„ mais je n’ai pu le penfer. 

„ Oh vraiment, dit-elle: j’en fais plut 
„ fur cela que vous } mais je n’ai garde 
„ de vous dire tout ce ^ue je làis , voi» 
„ iriez le dire à Madèmoifelie , ft de 
„ cette affeire-là , oh me gronderoit , It 
„ on me tenverrôit chekma mete» ches 
„ qui je ne Vôudrôis pat retourner pour 
^ tout l’Or du monde. 

„ Ecoute , ma chere Angélique , lut 
^ dit le Marquis , je n’ai jamais compté 
„ fur la fidélité des femmes, & je t’a. 

voue que je ne m’en embarrafiè pas 
„ infiniment : quant i ma diferétion dont 
^ tu parois douter , tu peux compter 
M que je t’aime trop peur te compro- 
D 3 ,, met- 
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„ mettre : fois donc certaine qü’ü ne 
„ m’échappera rien de ce que tu ra’au- 
y, ras appris : tiens , continua- t’il » reçois 
„ ces deux, louis & un baifer pour gage 
„ de l’exaétitude avec laquelle je te gar- 
yy derai le fecret , & m’apprens ce que tu 
„ fais , & qu’il t’importe , peut-être , au. 
y, unt qu’à moi de m’apprendre. 

,5 Ohî mais, Monfieur, répondit An- 
gélique, en acceptant fans beaucoup de 
&çons, les offres & la propoHtion du 
Marquis , il eft vrai que vous me faites 
„ bien de l’honneur , & que vous avez 
„ bien de la bonté } mais auflî li Made- 
„ molfelle Adélaïde alloit favoir cela , 
„ voyez à quoi vous m’expoferiez : ju- 
„ rez-moi donc que vous ne lui en par- 
„ lerez jamais. • 

„ Je te le jure", dit le Marquis , fois 
„ dffurée que jamais je ne te compromet- 
„ trai avec elle. 

„ S’il efl ainli , continua Angélique , 

» je 
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^ JC ne vous cacherai rien Enfuite elle 

!ui fit un ample détail de toutes Tes rnali* 

gnes obfervacions ; elle ne Te contenta pas 

de rapporter avec des couleurs odieufes, 

le feul tète - à - tète dont il vient d'ètre 

» 

queftion entre Angélique & Cromftad, 
& Taf^dlation qu’elle prétendoit qu’on 
avoit eu de la renvoyer; elle en multi- 
plia le nombre & en aggrava les circond 
tances : enfin , elle ne lui cacha point qu’é- 
tant indignée de la conduite de fa jeune 
Maîtrefle» elle avoit averti la Comtedè 
fa mere, & qu’elle (avoit que celle-ci 
avoit furpris fa fille avec Cromftad à fes 
genoux ; elle lui infinua que c’écoic pour 
éviter le blâme qu’elle méritoit, qu’elle 
avoit imaginé de &ire changer de Reli- 
gion au jeune Cromftad : enfin , elle ne 
s’épargna pas fur le compte de fa Mai- 
treflè. Il étoit diftiçile qu’elle attaquât 
le fonds du caraâere qu’on lui connoiC- 
Ibit; mais en lui prêtant beaucoup de 
D 4 difli- 
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diflîmulation & d’artifice , elle fit du 
moins foupqonncr au Marquis qu’Addaj^ 
de pouvoit bien être ailèz faufiè pouc 
fe contraindre vis-à-vis d’un homme donc 
elle efpéroit faire un époux. 

La converfation en étoit là , lorfque 
les femmes de la Comteflè entrèrent 
dans fa chambre, & annoncèrent nu 
Marquis qu’elle rentroit avec fà fille. Le 
Marquis d’Anglure alla au-devant d’ci- 
ks, & Iwfqu’Adelaïde rentra dans l’ap^ 
parlement de famere, fon premier foin 
fut d’aller embraflfer AngéJique, & de 
hii faire préfent d’une étoffe qu’elle 
avdit achetée pour elle. La confufion 
avec laquelle Angélique requt cette ca- 
reflè & ce préfent , fut interprétée en 
fa faveur par l’aimable Adélaïde v mais 
cette dangereufe fille n’avoit garde d’a- 
voir un fentiment auffi noble que celui 
qu’on lui fuppofoit : elle s’imagina, au 
contraire 3 ^que fa Maitreffe ne fàifoit cet 

a<fto 
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8dte de générofité, que pour lui impo- 
fer filence fur ce qui s’étoit pafle entre 
Cromftad & elle: il eft vrai que ç’avoiç 
bien été l’idée de la ComtelTe , qui allar, 
tuée de l’indifcrétion d’ Angélique fur le 
rapport qu’elle lut avoic fait , crut , laiis 
faire part de Ibn idée à fa 6lle, devoir 
l’exciter à faire cette galanterie à fa focur 
de lait, & à la caredèrde plus en plus. 
Le Comte de Saint -Eugène revint chez 
lui quelques momens après : le Marquis 
d’Anglure foupa^ chez le Comte avec 
quelques autres perfdpnes de diftinr 
lion : on parla beaucoup de la conver- 
sion de Cromltad ; Adélaïde y avoh été 
trop fenfible pour n’en pas marquer fq 

« 

joie. Le Marquis le remarqua, il lui en 
tout l’honneur, en la badinant fur 
. ion prétendu Apolfolat; elle foutint Iq 
plaifanterie avec cet air de liberté & 
d’enjoûment qui fîed fî bien à l’innor 
pence^, & qui en eft l’ordinaire appa- 
P î 
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nage. Le Marquis n’alla pas alors plus 
loin» mais il n’cn 'refta que plus con- 
vaincu 4a la {ècrette intelligence d’Ade- 
hide avec Cromftad , & la compagnie 
k fépara. 

Quelque étrange que fiât l’idée que 
le Marquis d’Anglure avoit prife d’ Adé- 
laïde, il ne la regardoit pas moins com- 
me un parti trop convenable à fa fortune 
pour ne pas fuivre le projet de l’époufer. 
Radliré^ par de fréquens exemples , il 
làvolt que ce n’étoit pas toujours l’efti- 
rae qui &i{bit la baie d’un établilïèmcnt 
fi férieux } il fe flattoit même d’être aC. 
fez le maître d’une femme aufll jeune 
qu’il auroit époulce , pour ne pas crain- 
dre fes écarts , ou pour y mettre bon 
ordre : enfin , il continua la recherche 
d’ Adélaïde i & entretint dans toutes les 
occafions qu’il en trouva une fecrette 
intelligence avec Angélique. U efpéroit 
qu’elle fuivroit fa maîtrefifei qu’elle le 

dé. 
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d^dommageroic , peut - être , un jour de 
fes froideurs, ou du moins qu’elle feroit 
un efpion Êdcle de la conduite. 

Les choies en étoient là , lorfque le 
Roi partit pour fe trouver au liège de 
Condé, qu’avoit formé le Maréchal de 
Crequy. Le Marquis d’Anglure fut obli- 
gé de fuivre le Roi en Flandres ; 
& lorfqu’il prit congé d’ Adélaïde , il 
lui demanda d’un air à demi railleur , (î 
elle ne vouloir pas le charger d’aucune 
commiflîon pour le Baron de Cromftad 
qu’il devoit trouver dans l’armée du Ma- 
réchal. Adélaïde , qui n’imaginoit rien 
des foupqons du Marquis , lui répondit 
avec fa candeur ordinaire : ” Eh î mon 
„ Dieu , dit-elle au Marquis , qu’il làflc 
„ bien fon devoir , qu’il fe conferve , 
,5 qu’il n’oublie jamais notre dernier en- 
„ tretien , & alTurez-le , je vous prie , du 
„ plaillr fenfible que j’aurai à le revoir. 




Le 
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Le Marquis pâlit en recevant cètts 
commiflion, quoique ce fût en préfert- 
ce de la Ck>mtefre de Saint • Eugène } il 
en fut embarrafle, & prit le parti de 
fc retirer , en aflurant Adelaide qu’il 
exécuteroit ponûuellement fes ordres; 
il n’étoit point bleflS dans fa paffion 
pour Adelaide, puifquelle n’avoit pour 
objet que fa fortune ; mais Ton amour 
propre s’en crut ofFenfô , & par malheur 
pour Ton exaifle probité • elle fut un in{^ 
tant en défaut vis-à-vis de Mr. le Com> 
te de Saint-Eugénç , qui le fit prier de 
tepaflèr chez lui > comme il fortoit de cheîi 
fa femmç, 

„ Mr. le Marquis, lui dit le Comte» 
„ j’avois oublié de vous prier, lorfque 
„ vous ferez en Flandres , de vous ift- 
^ former un peu de la conduite do 
f, Cromftad } c’eft un jeune homme au- 
P quel vous favezque je ra’intereflè; vous 

„ me ferez plaifir de me mander ce qu’on 

/ 

„ penfe 
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« jtenfe de lui j & de le recommander 
^ aux Généraux. 

„ Je pourrois , Monfîeùr , vous ed 
^ dire .ici des nouvelles , dit le Marquis 
„ la tête encore échaufiee. Ce Mr. le 
^ Baron de Cromftad ell un jeune té^ 
^ méraire, qui vous payera, peut-être* 
a mal un jdur de tout ee que vous avez 
s &it pour luL 

I, Qpe voulez-vous dirê, répliqua le 
a Comte avec chaleur ? Je veux dire * 
^ Alonfîeuc, que votre Mr. de Cromfl 
^ tad * dont la condition eft , je penfe * 

très - équivoque , porte fes vues utl 
^ peu trop haut* & que Mademoifelle 
4, votre fille elle-mêineeft l’objet auquel 
*0 il làcrifie. 

„ Âh ! Marquis , dit le Comte , gar- 
„ dez-vous de croire une telle impofi- 
^ cure, £h, qui peut l’avoir imaginée? 
^ vous me mettez la mon dans le cœur. 

„ Je fuis dét^péré, répondit le Mar- 

*, quis. 
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5, quls , de vous avoir fait cette afïreufe 
„ confidence, & )e n’aurois jamais ha- 
,j zardé de vous la faire , fî je ne favois 
„ que- toute votre maifon en eft imbue : 
„ ne craignez pas que je foupqonne le 
„ moins du monde , Mademoifelle vo- 
„ tre fille d’entrer pour rien dans un pro- 
jet fi indigne d’elle ; croyez plutôt 
„ qu’on m’a trompé , je le crois moi- 
„ même j je’ ne puis fupporter l’idée de 
„ l’état où je vous laifle ; oubliez ce que 
„ je vous ai dit , oubliez-moi moi- même» 
„ je fors , je pars , je me dételle. 

Le Marquis fortit en effet , pénétré 

d’indignation contre lui - même, & de la 
douleur la plus vive , d’avoir mis le 
Comte dans une fituation dont' il igno- 
roit encore toute l’horreur. 

Le Comte de Saint- Eugène ne fut pas 
plutôt feul. & abandonné à lui -même, 
qu’il fe fentit accablé par tous les lènci- 
mens que la tendreflè paternelle offen- 

fée 
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[et peut produire pour déchirer un cœur. 

„ Hélas ! fe difoic-il à lui-mème , c’eft 
„ moi qui fuis l’auteur de ce défordre , 
JJ ce font mes égaremens , c’eft ma feule 
„ imprudence , & ma timide difctétion 
J, qui ont tout fait: ces pauvres enfens 
„ ont été trompés par un fentiment de 
„ tendreflè que la nature avoir droit de 
\ „ leur inipirer : ce fqntiraent eft , peut- 

„ être J devenu une paflion violente : 
'„hclas! elle peut paroitre innocente à 
,j leurs yeux } mais leur ignorance n’em- 
j, pèche pas qu’elle ne Ibit un crime. 

U refta long - tems occupé de pareilles 
penfées > mais craignant fur-tout de com- 
promettre fes enfew avec des Domefti- 
ques , il prit celui des partis les plus fen- 
fés qu’il fut alors en état d’imaginer ; ce 
fut » par rapport à fa fille, de feindre d’i- 
gnorer ce qu’il vcnoit d’apprendre ; mais 
d’éprouver fouvent fon coeur par diffé- 

lens 
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irens propos qu’il tenoic fans affeclloii i 
& comme par hazard fur le compte dit 
Baron de Cromftad , & auxquels elle 
prenoit toujours part avec fort innOi 
cence h fa candeur naturelle. Il en prie 
un tout diiférent avec ce cher fils de fon 
amour} il réfolut de lui écrire. Tou- 
jours perfuadé, & avec jullice, de la 
droiture de fon cœur ^ il efpéra de trou- 
ver dans fa réponfc} ou dès motiis ca- 
pables de redoubler fa conEance , ou des 
raifons de la lui refufer déformais. Telld 
écoit la lettre qu’il lui écrivit. 

Depuis que je vous ai écrit , mon cher 
Cromfiad } U départ ^ Roi auquel on ni 
s'attendait pcânt encore , oblige Mr. le Mar- 
quis d'Anglure à fuivre S. M. U vint hier 
me dire adieu t je l'ai prié de vous reconu 
mander à vos Officiers ■ Généraux , ^ je 
ne doute pas qu'il ne t'en aquitte } mais jé 
ne puis vous cacher qu'il m'a appris , avec 

dou- 
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touleuy J qu'il courait des bruits fur votre 
compte dont fa tendrejfe pour ma fille, ainfi 
que les jufies ijpérances qu'il a de tépou^ 
fir\ ont M (dlarmées. Je ne vous crois ni 
Cfl/èz téméraire''., ni ajfez ingrat pour avoir 
jeîté les yeux fur Aâelaiâh : 'un: pareille 
préfomtion dé votre part ferait plus ert- 
hthSeSe ’qué vôUS n'auriez pu le penfer'i 
mais queSe quë'foit la difpofition de votre 
csur , je Veux en être informé , ^ c'efi par 
Vous-tHime que je veux l'être ; jugez par 
Citti marque de ma confiance , de toute l'i. 
tendue de ma iéndrejfe ^ dé Pefiime que je 
•oolis confefve: je me flatte que voire prompte 
Yéponfe ajoutera encore aux fentimens que 
fai pour -vous. 

LëCoMÏS de SAiNT-EuGENE. 

! * . .» 

' • Cette lettre partit un jour avant le 

départ du Marquis d’Anglnre , qui s’é- 

loit rendu la veille auprès du Roi. Aulîî 

E Cromftad 
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Cromftad la reçut-il la veille de l*arrîvf^ 
de ce Monarque i h tète de (bn armée. 

Qyand on ne diroit pas que cette let-' 
tre fut un coup de foudre pour le mal- 
heureux Cromftad , on le. jugeroit làns 
peine. Il ne pouvoir fe déguifer à/lui- 
mème la fecrette impreifion que lui 
avoient faite les ^charmes d’ Adélaïde ; 
mais U n’avoit point à fe reprocher de 
l’avoir laide éclater aux yeux de perron- 
ne : il ell vrai qu’il fe rappelloit > avec 
douleur. Ton embarras & le terme de 
foibledè qui lui étoit échappé dans le 
dernier entretien qu’il avoit eu avec cette 
aimable perfonne} mais il s’étoit expli- 
qué n clairement avec elle fur cette pré- 
tendue foiblellè , qu’il ne pouvoir -pas 
concevoir qu’il fut refté le mpindre foup. 
çon à la belle Adélaïde, fur le fens de ce 
root équivoque : cependant il ne pouvoir 
aceufer qu’elle d’avoir fait une telle con- 
fidence au Marquis d’Anglure, & il ne 

pou- 
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pDUVoic s’empêcher de fe déferpérer au 
fond de Ton cœur , que ce fût elle-même 
qui fe fût fervie du canal du Marquis » 
pour jetter un il cruel foupqon dans l’a» 
me du Comte de Sain^Eugéne Ton bien- 
faiteur. Qiielque douloureufes que fufl 
fent toutes les idées qui aflàillirent le 
pauvre Cromftad à la ledlure réitérée 
qu’il fit de cette lettre , il ne s’en réfolut 
pas moins à être exaélement (incére dans 
la réponfe qu’il ne voulut pas même dif- 
férer de faire au Comte de Saint -Eugé- 
pej elle étoit conque en ces termes 
• 

Mohsieur, 

Vous mettez » fans doute , mon Càut i 
tép‘euve la fàu rude qu'il puijfe avoir ja^ 
niais â redouter i mais quelle qu'elle foit t 
jt fuis ajjtrré d’en fûrtir avec votre eflimet 
fi je fuis ajjez malheureux pour qu'elle me 
faffe perdre thonneur de votre proteSion. 
Je vais , Monfieur , vous dévoiler mon cour 
£ A tout 
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tout entier i mais avant toutes chàfes , fe^^ 
rnettez-moi de vous ajfurer avec toute 'U 
ftttcériti dont je vais vous donner ta preuve 
la plus délicate ^ la plus dangereufe i per-' 
mettez-moi > dis- je , de vous ajfurer que ce 
cœur ne fia jamais téméraire ^ çm ’ i / efi 
incapable ètêtre ingrat. Après cette ajfu- 
rance, je ne rougirai point de vous avouer, 
que le cœur du malheureux Cromjiad n'a 
été que trop fenfible aux charmes , ^ plut 
encore aux vertus de Mademoifelle votre 
fille. Eh! Monjleur , quel cœur pourroit 
s'en défendre ! Mais votu êtes trop jufie pour 
confondre un fentiment dont il n'ejl point 
ihomme qui fait le maître , avec le crime 
de t avoir déclaré: fi j' avais été ajfez ofé 
four le faire , je n' aurais pas attendu vos 
reproches pour m'en punir. Vous êtes le pre- 
mier ^ le feul fur la terre qui ayez eu le 
pouvoir de m'arracher un fecret que fai 
tant fait d' efforts pour me cacher à moi- 
même. Que ce fait la calomnie 9U le foup-e. 

çon 
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fon qui ait, en cette occafion , infpiré au 
Marquis d'Anglttre le défir de me mûre ,• 
t/ pouvait en imaginer autant de tous ceux 
qui ont eu le bonheur de voir ^ de conrvot- 
tre Mademoiftüe de Saint - Eugène , ^ if^' 
lui était aifé de fe faire des rivaux plus di- 
gnes de fa jaloujîe : en un mot , Monfieur , 
je fais qiUil ne convient point à Pobfcurité 
4e ma naijfance 4ofer aimer MademoifeUe 
votre fille , ^ itafpirer à lui plaire i mais 
je fais que mon cætar ne cejfera jimais de 
fadorer ^ de la refpsBer. Je fais que 
cejl prononcer moi -même l'arrêt de mon 
exili non-feulement je P atteus, mais je vous 
le demande. .Âpres P aveu que j'ofe vous fai- 
re , Monfieur , je ne dois jamais paroître à 
vos yeuxi dois craindre plus encore de 
revoir ceux de MademoifeUe de Saint- Eu- 
gène. Jefpére ", Monfieur , que la vivacit^ 
des opérations qui fe préparent à Parmee 
fiu Roi , me priveront de la douleur de re- 
£evoir de vous un arrêt plus cruel que le fort 
E 3 qiii 
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qui peut terminer ici ma malheiareufe def- 
tinée ; mais je mourrai du moins plein de 
zélé, de la reconnoijfance ^ du profond 
refpeSt que je dois au plus généreux des 
'^'bienfaiteurs, fai, ^c. CkomstaD. 

Du Camp devant Condé, le 2o Avril 1676. 

Le Roi étoit arrivé devant Condé, 
avant que le Comte de Saint-Eugene re» 
qùt cette lettre. Il ne put la lire fans ré- 
pandrc^ln torrent de larmes j mais il eut 
foin de les cacher à fa famille. Si l’aveu 
de Cromftad touchoit fon cœur par un 
endroit fenfible , il ne l’étoit pas moins 
fur le caraélere de nobleflc & de fran- 
chife qu’il reconnoiilbit dans un fils qui 
lui étoit cher. 11 ne pouvoir pas fe refu- 
fèr à la fecrette joie de le trouver fi digne 
d’ètre plus heureufement né de fon fang ; 
mais une chofe l’allarmoit : il fe repro- 
choit d’avoir nommé le Marquis d’An- 

glure 


glure dans fa lettre : il fcntit trop tard le 
danger de Ton entrevue avec Cromflad ; 
il ne pouvoic iè dilSmuIer que celui • ci t 
(è croyant offenle , étoit homme à ne pas 
endurer tranquillement une injure : en 
un mot , n craignoit la valeur & la dcli. 
catedè réciproque de deux jeunes gens 
qui lui étoient trop connus , pour ne fe 
pas reprocher de les avoir commis en- 
femble , & y pour ainfi dire , mis aux 
mains. En effet , nous allons voir quelle 
fut riffue de leur rencontre. 

Le Roi étant arrivé le ai devant Con- 
dé, tous les Officiers s’empreflèrent à 
venir faire la cour à leur Maître. Crorafi 
tad chercha & démêla bientôt le Mar- 
quis d’Anglure parmi les Courtifans. Ce* 
lui . ci appercevant Cromftad , lui die : 
„ Baron , j’ai des choies agréables à voua. 
5, dire : faites en forte de venir me voir 
„ ce foir à mon quartier. J’en ai auffi à 
tj vous apprendre , lui répondi^il > & je 
< £ 4 «ne 
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* ne manquerai pas d’aller vous joindre 

,j auffi-tôc que le Roi fera retiré. G'oraC- 

tad fut exact à fe rendre che 2 le Marquis > 

comme il l’avoic promis » mais le trou.» 

vant avec quelques amis « il lui rendit 

tous les devoirs d^s à fou nom &, à fun, 

rang: cependant comme la converfatioa 

devint générale , & trainoit en longueur, 

& que Cromftad commenqoic à s’en.. 

nuyer : '' Monfiewr , dit-il , en ç’adreÛànt 

^ » 

au Marquis & en tirant un papier de fa 
poche , “ j’ai ici quelque chofe à vous ‘ 
,j communiquer qui demanderoit expé. 
„ dition. J’ai aulR quelque cltofe de par« 
„ ticulier à vous dire , mon cher Baron „ 
jy répondit le Marquis. Sur quoi tout le* 
monde fe retira 8ç les laiâà feuls. 

,, C’eft , fans douce , dit alors le Mar< 
„ quis, l’impatience de favoir des nou- 
„ velles de la belle Adélaïde , qui vous 
„ a fait imaginer de me débarralTer des 
„ importuns qui étoient ici de trop ? 
f . »» Oui, 




Diü;;;;=d by Google 


DE l’Education. 75 
g" Oui Monfîeur, die Cromftad', c’eft 
„ d’elle- même que ]’ai à vous parler. £b 
„ bien , continua le Marquis , foyea con» 

JJ tent, mon cher Baron , Mademoifello 
jj de Saint-Eugène fe porte à merveille j 
„ elle eft toujours auJiî belle que voua 
„ l’avez laiflee , & elle m’a chargé fur- 
3j tout entr’autres chofes agréables, .de * 
^ vous dire qu’elle vous prie de n’ou- 
„ blier jamais le dernier entretien que 
„ vous avez eu avec elle. . . Je vous jiw 
„ re , dit Cromftad , que je ne l’oublie- 
ji rai jamais ; m;u8 ce n’eft pas là , Moq. 
a fleur, ce don^il s’agit maintenant j 
„ ayez la bonté de lire cette lettre , vous 
„ en conuoitrez l’écriture & le feing< 
Ce qu’il dit, en lui remettant celle qu’il 
avoic reçue la veille de Mr. le Comte de 
Saint-Eugène. 

„■ Eh bin;i , dit le Marquis après l’a- 
„ voir lu, attendez-vous de moi quel- 
„ que explication à ce fujet? 

E 5 


„ Mon- 
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. „ Monileur, lui dit Cromdadi j’ofe 
„ d'abord vous prier de me dire de qui 
„ vous tenei le fecret de la pailion que 
„ je puis avoir pour Mademoifelle de 
j, Suinc-Eugéne. Ell-ce elle , Monlieur , 
„ qui vous a feit une fi étrange confi- 
„ dence ? 

„ Non, aflurément, dit le Marquis; 

mais n’efpérez pas favoir de moi qui 
„ m’a fi bien infiruit de votre fecret corn* 
„ merce avec elle. 

„ Arrêtez , dit Cromfiad , je n'avois à 
„ vous demander raifon. que de l’injure 
„ que vous m’avez faîÿ , en m’expofant 
„ à faire l’aveu que j’ai fait k Mr. le 
„ Gîmte de Saint-Eugène, &, par con* 
„ féquent , au malheur d’encourir fa dif. 
„ grâce ; m^is vous oiFenfez fa fille par 
„ des termes indécens, & c’eft autant 
„ en Ton nom qu’au mien ^|^e je vous 
„ demande raifon. 

« Ah ! mon cher Baron» très-vo]on« 

„ tiers, 

( 
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tiers , répondit le Marquis. Fartons , 
„ conduirez- moi vous-même en lieu où 
JJ nous ne foyons point interrompus î 
J, je fuis tout prêt à vous fatisfâire ; j’ai , 
„ peut-être , arifi - bien que vous l’hon- 
jj neur d'Adela'ide à venger , & je n’ai ja- 
JJ mais reculé à de pareilles propofiüons. 

Ces deux braves rivaux partirent en 
efTet, & allèrent gagner le derrière du 
camr». Là ils fc mefurerent avec une va- 
leur égale : mais la fortune fe déclara 
pour Cromftad : il porta un coup dans 
le bras droit du Marquis , qui lui fit 
tomber fon épée de la main. Cromftad 
s’emprefTa de la ramadèr ; mais ce fut 
pour la rendre au Marquis , en l’excitant 
lui même à reprendre fes armes pour fe 
venger à fon tour. Le Marquis fiit.fi 
touché de la générofité du Baron de 
Cromftad , qu’il lui dit : “ Non , Baron , 
„ vous êtes maître de ma vie , je n’at- 
j, tenterai jamais à celle d’un fi brave 
^ J, hom- 
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„ homme : croyez - moi , fi vous êtes 
\y concenc, foyons amis. Les deux ri- 
vaux s’embraflèrenCi le Marquis reprit, 
avec le fècours de Cromftad, le chemia 
de fon quartier, & celui-ci auroit voulu 
pouvoir paflèr auprès de lui la meilleure 
partie de la nuit , fi ayant obtenu la per- 
miflîon de fe trouver en qualité de Vo- 
lontaire , à l’attaque d’un ouvrage qui de- 
voir être faite par les Grenadiers , il n’a- 
voit été obligé de quitter le Marquis 
pour s’y rendre. L’attaque fut vive , & 
l’ouvrage fut emporté } le fiége même ne 
fut pas long , & Condé fe rendit au Roi 
en fîx jours. Cromftad, quoiqu’il fervit 
dans la Cavalerie , avoir obtenu , comme 
nous venons de le dire , d’y paroître en 
qualité de Volontaire, & fe diftingua 
par-tout} mais avec un bonheur égal à 
fon courage , puifqu’il n’y reçut aucune 
bleifure, & qu’il y aquit une grande ré- 
putation de valeur. Je dirai de fuite , 

dans 

• 
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dans la faconde Partie de cet Ouvrage g 
pour n’être point obligé de revenir fur 
mes pas » tout ce qui eut quelque rapport 
au Baron de Cromftad pendant le relie 
de cette, campagne. ^ • 

Fin de la première Partie. 




LA FORCE 

D E 

L’EDUCATION. 


SECONDE PARTIR 


Condé & 

M* A Bouchain , le Régi- 

ment dans lequel Crotnftad 
5SiS( fer volt , fut envoyé fous les 

ordres du Maréchal d’Humiéres , & ce 
jeune Officier foutint fa réputation au 
fiége d’Aire & à la prilè du Fort de Lintz^ 
après quoi il fuivit le Maréchal à Maet 
tricht que le Prince d’Orange aflîégeoit 

depuis 
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âepuîs plus de iîx femaines. Ce fut là 
que le Baron de Crotnftadt chargé de 
commander un détachement pour aller 
reconnoitre la poütion de l’armée du 
Prince d’Orange , donna à fon retour 
dans une cmbufcadc , & fut attaqué par 
un parti fort fupérieur en nombre à la 
troupe qu’il commandoit. Il fe fit de 
part & d’autre» dans cette efcarmouche» 
des prodiges de. valeur & de conduite.' 
Cromftad y fut bleile à la cui/Te i mais 
la douleur de fa plaie & la perte de fon 
fàng ne l’empècherent pas de fe replier 
avec tant de préfènce d’eiprit & de fang 
firoid fur l’armée du Maréchal d’Humié^ 
res > que malgré la fiipériorité de ceux 
qui le pourfuivoicnt » il ne perdit que 
trois hommes de fon détachement , & 
leur en fit perdre au delà de trente à qua. 
rante. De retour au camp , il voulut en. 
core rendre compte au Maréchal de fes 
obfervations j mais le Maréchal d’Humié- 


res 
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res qui le trouva extrêmement défæt À 
«ffoiWr , voulut qu’on vilîtât fur le cham^ 
là plaie , & qu’on lui mit le premier api 
pareil avant que - de vouloir l’cntendret 
Sa bleifure ne fe trouva pas dangereuit ' 
pour la vie i mais il fut menacé de relief 
eft opié , parce que les principaux ïierfl 
avûienc été fort oiFenfés. Laiilpns pouf 
quelque tems uromtlad abandonné aux 
foins des Chirurgiens & aux attentions 
particulières de Ton Général i. lailibns cé 
Maréchal lui -même remporter en peu 
de jours , l’avantage 8c la gloire de feiré 
abjndôhner au Prince d’Orange le fiégé 
de Maeftricht , après cinquante jours de 
trarichée ouverte-, ‘pouf revenir aux fui-t 
tes du combat du' Baron de Cromftad 
& (lu Ma quis d’Anglure , par rapport 
au Comte de Saint -Eugène & à fa fa-‘ 
mille. 

Les deux braves combattans s’étoient! 
promis réciproquement de n’eu jamais 

par. 
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l^rler , '& ce ne fut que la crainte de nuire 
à Gromftad dans refpric du Comte de 
Saint -Eugène, qui engagea, le Marquis 
d’Anglurc à faire cette proraellè à celui 
qu’il n’aurolt pas eu honte de reconnoi-* 
tre pour Ton vainqueur -, ■ mais ces for-> 
tes d’aâaircs demeurent rarement fi ca^^ 
chées , qu’il n’en perce rien dans une ar- 
mée à la vue , pour ainfi dire , de laquel- 
le celle-ci s’étoit pallce. On avoit vu 
Gromftad chez le Marquis , on fiit qu’ils 
ctoient fortis feuls s le Marquis d’Anglu- 
re , quoique légèrement blefle , ne put 
paroitre à la Cour pendant les pre- 
miers jours : d’ailleurs , quelques foldats 
avoient vu dans robfcurité deux hom- 
mes fe battre -, il n’en falloir pas tant pour 
former des conjectures j mais perfonne 
n’eut la baffelTe de porter ce bruit juf- 
qu’aux oreilles du maître , & le Marquis 
cTAnglure en fut quitte pour feindre une 
indilpoficion. Cette affaire eût donc été 
F 


igno- 
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ignorée, s’il n’y avoir pas eu à la Coof 
& dans l’armée plus d'un Rival du Mar- 
quis , fans doute , jaloux , & , peut-être , 
ofienlé de la préférence qu’il avoit ob- 
tenue. D’ailleurs, tout le monde étoit 
informé de rafFe<flion tendre que le Com- 
te de Saint - Eugène avoit pour le Ba- 
ron de Cromftad , & ce fût , làns dou< 
te, l’un de ces envieux du bonheur du 
Marquis d’Anglure , qui par une lettre 
anonime , inftruiüt le Comte de Saint- 
Eugène de fon combat avec le Baron 
de Cromdad. L’ablènce de quelques 
jours du Marquis d’Anglure , donna mê- 
me beau jeu aux Nouvelliftes , pour man- 
der qu’il avoir été dangerenferaent blet 
lé , & , fans doute , pour flatter l’inclina-- 
tion du Comte pour Cromftad : on n’ou- 
fclia pas d’ajouter que celui-ci ne s’en étoic 
pas moins diftingué aux vigoureufès at- 
taques dont on loi rendoit compte. 

Il n’y avoit que trois jours que le 

Comte 
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Cofnte de Saint - Eugone avoit reçu la 
lettre de Crpmftad , & il n’y avoit point 
encore fait de réponfe, lorTqu’il reçut 
celle de l’anonime : il y trouva le détail 
d’un raaUicur qu’il n’avoit que trop pré- 
vu , & ce fut avec une douleur d’a itant 
plus lïncéfe qu’il l’apprit , qu’il s’accu- 
foit , avec juftice , ' d’en avoir été la caufet 
il ne jugea pourtant pas à propos d’é- 
crire encore à Cromftad ; il ne l’eût pu 
faire làns fe lailTer aller à des reproches 
^ & à des réprimandés -, & il ne pouvoir 
fe perfuader qu’il les méritât. Le Comte 
de Saint - Eugène étoic l’homme du 
monde le plus jufte & le plus incapable 
de dire ce qu’il rie penfoit pas. Par ce 
qu’on lui mandoit , il ne pouvoir prelque 
douter que Cromltad ne fe fût conduit 
en homme de coeur & d’honneur ; il ca- 
cha exadlement ces triftes nouvelles à 
là famille -, & comptant , comme il le 
làifoic , lur l’exacîle équité & fur la fin- 
F a cérité 
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/ cérité du Marquis d’Anglure , ce fut à luü 

même qu’il réfolut d’écrire la lettre qui 
fuit : 

Je viens f mon cher Marquis, de rece- 
voir une étrange lettre', toute anonime 
qu'elle ejl , eBe m'a caufé la plus vive dou- 
leur i il n'y a que vous qui puijjtez rne raf- 
furer fur votre état : ne différez pas , je 
/ vous prie , à m'en donner des nouvelles. 

Ce n'ejl pas tout , f exige de votre amitié 
de ne me cacher aucune circonjlance qui 
puiffe y avoir part. Je n'écris point au 
Baron de Cromjlad , quoique je lui doive 
une répœtfe affez intereffante ; mais Ji vous 
le voyez, f eûtes lui , de ma part, le trai- 
tement que vous jugerez qu'il mérite: d'un 
' autre cèté f attendrai votre réponfe pour 

me confirmer à votre façon de pen'er dans 
crile que fai à lut faire. Voie favez ce que 
y je vous fuis. 

Le Comte DE Saint-Eügene. 

Lor£< 


«r' 
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Lorftjue le Marquis d’Anglure reçut 
cette lettre, il n’ctoit plus queftion de 
là blcflure} Condé s’étoit rendu, & l’on 
là difpofüit à marcher fur Bouchain; il 
ne jugea pas à propos de laire avertir 
le Baron de Cromltad de la lettre qu’il 
avoit reçue, de peur que celui-ci ne pré- 
tendit faire valoir la parole , qu’ils .s’é. 
toicnc réciproquement donnée" de 
mais révéler le fecret de leur avanture, 
& ne voulut le contraindre dans fa rc- 
ponfe au Comte; mais comme leur* at 
faire lui étoic connu« » B ne fe firwt.ppint 
obligé à un prétendu fecret qui n’en étoit 
plus un pour le Comte ,' & qui pefoit a 
la propre générofité. Il écriviC doîna au 
Comte la lettre Tuivante : ’ -• 

•• • r • I !;;; .. ■'.r; 

; Qif^vous a aüar^’.ntal-ii-^^ppSj,' 
fieur^ fur une légère mdifpojition , qui ne 
ftPa pas tenu enfermé trois jours ^chiz moi. 
Hop ce que je pMS ^vous apprenne 

F 3 caufes 
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caufes ^ des détails d'un petit dérange^ 
ment de ma famé qui vous a caufé de fi ' 
vives inquiétudes , c'ejl , qu'en vérité , je na 
dois m'en prendre qu'à mon indiferétion. 

Si Mr, le Baron de Cromjtad y a été pour 
quelque chqfe , ce n'a été que far les plus 
généreufes attentions » far les foins les 
plus olligeans. Tout de bon , Monfieur , ja 
ne puis ajfez tue louer de la bonté de fm 
cceur ^ de la nobleffe de fon atne : c'efi 4 
des queilités fi rares que je dois , peut être , 

Ici vW Plsowieur que j'ai aujourdbui 
voHS^qjfitrvr^ de mon refpeü. 

J ' '**>* ' . 

^ i'On ne.p^t ooflcevoir quelle fut l4 
joie du' Comte de Sàinc- Eugène à la lec~ 
ture de cette lettre : ce fut dans le trant 
port même d’une fatisfaéliou fi touchante 
qu’il éefivrit à Cromftad en ceS termes ; 

J' ai été tpidqiies jottrs, mon cher Cromfi 
tad', fans vous faire réponfe , ^ vous n'en 
'■ avez. 
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tmez peu du être furpris. La naturt des 
chofes que vous ni «vin écrites , demandent, 
fans doute , un feu de réfexiou de ma part. 
Les aveux qtu vota me faites , niailarme- 
roient dans tout autre que vous i meus vo» 
tre probité ^ votre franchie me rajfurenti 
vont [entez qjpz que toute ejpérance vous 
ejl interdite , & ce [entiment gravé , comme 
il doit iétre dans votre ame , me donne 
une entière [écearité fur votre conduite 4 
venir. J'apprws , avec uni grande fatif. 
faShn , que vous vaut êtes bien comporté^ 
^ beaucoup d^ingué au fiége de Condé: 
k Marquis dAnglure lui - même me rend 
les plus isonorablet témoignages de votre 
courage & bonne conduite i c'eft un ami î 
c ejl même un proteSeur demi vous ne pou- 
vez trop ménager les bonnes grâces ; fai- 
tes-lui de tendres complintens de ma part, 
ne me laiffez ignorer aucuns de vos befoins , 
^ comptez fur mon amitié. 

Le Comte de Saint-Euoene. , 

F 4 Le 
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Le Comte -d& Saint- Eugène fe félici- 
toit en fecrec d’avoir écrit cette lettre 2 
fon cher Cromftad. Charmé des feijti- 
méns d’eftime que le Marquis d’Anglure 
avoit pris^pbur lui, il le trouvoit & fe 
plaifoit à le trouver encore plus digne 
de la fienne & il s’applaü4iflbit fur-touc 
de n’avoir ^jufqu’à ce moment , rien fait 
éclater "dan's ' fa familleV' ni des injuftes 
foupçons ^u'bn avoit voulu- lui donner» 
ni de d’affaire qui s’étoit paÇ’çe entre le 
Marquis & Cromftad : il, -ofpéra. queU 
que tcms , qu’elle reftcroic , ignorée , & 
qu’il n’en -feroit jamais queftion i mais U. 
fut trcanpc ' dans cette .efpérance ; Içs. 
gens du ’ Marquis d’Anglurè . n’avoient 
pu ignorer ‘qUc leur maître- avoit été 
bleffé le jour même qu’il^étoit arrivé ^ 
l’armée : ils avoient vu fortir Cromftad 
feul avec leur maître; c’étoit Cromftad 
qui l’avoit ramené chez lui-» & quelques 
mots de Tuu & de l’autre , tout obfcurs 
; qu’ils 
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✓ 

qu’ils ctoient , ne leur avoient que trop 
fait connoître la vérité de leur combat, 
& foupqonner que l’amour de' Made- 
moifelle de Saint-Eugène en avoit été la 
caufe. On a déjà vu que c’étoit par fcs 
propres Domeftiques qüe le Marquis 
avoir d’abord été informé des difcours 
qui s’en tenoicnt dans la maifon du 
Comte. • ' . 

Une affaire importante pour le Mar- 
quis d’Anglure lé mit bientôt dans la né- 
eelEté d’envoyer un de fes gens en polie 
à Paris. Celui-ci, outre fes autres com- 
jniffions, fut chargé de lettres i de fon 
maître & de celles du Baron de Cromf- 
tad pour Mr. le Comte de Saint- Eugé- 
; He: il ne manqua pas d’aller auili-tôc 
diaprés fon arrivée, à l’Hôtel du 'Cprate, 
pclifr les lui remettre : les Domeftiques 
du. Comte ne. manquèrent* pas auffi de 
l’entour ter ' pour fa voir des nouvelles . 
Angélique ne fut pas une des moins avi- 
. ■*. F T des 


ÇO . Là. Force 
des d’en apprendre ; fa curiofité fut mê- 
me autorifée par les ordres fecrets d’A- 
delaide , qui n’ayant rien oui dire ni du 
Marquis ni de Cromftad depuis long- 
tems , étoit pour le moins auffi curieufe 
qu’inquiète du fort dç ce dernier. Ce 
trifte prelfencimeut avec lequel il étoit 
parti , hii revenoit fans - ceflè à l’efprit ; 
elle ne pouvoir chalTer de fon imagina- 
tion l’importune crainte que ce preflèn- 
timent ne fut , en eôèt , réalifé par les 
fréquens dangers auxquels elle favoit que 
Cromftad étoit , fans - ceflè expofé. An- 
gélique , e» cette occafton , fuivit donc 
les ordres de fa maitrefle & fon propre 
panchant , en fe procurant on entretien 
fecret avec le Courier du Marquis. Ce- - 
lui - d fut d’abmrd aflèz refervé i mais 
prefle par les inftances careflàntes d’An- 
gélique , & fâchant d’aüleurs le goût que 
ft)n maître avoir pour elle , U lui confia » 
fous le fecret , non- feulement ce qu’il fa- 

voic. 
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voit , maïs encore tout ce qu’il avoit ima- 
giné du combat de fon Maître avec 
Cromftad , quoiqu’il fût bien éloigne d’en 
connoître la véritable caufe ; il ne feignit 
point de l’attribuer à la jaloulie du Mar- 
quis contre un rival fi peu fart pour être 
le fîen , & qui , fans doute , avoit profité 
de quelqu’avantage pour fe battre à coup 
fur, & pour bleifer , comme il aVoit fait, 
le Marquis. Il ajouta que ce qui l’éton- 
noit lui & Tes camarades , c’étoit que de- 
puis cette belle affaire , le Marquis fon 
M<iître avoit encore la bonté de fouffrir 
chez lui , & de recevoir même fort bien 
ce Mr. le Baron. Enfin , il finit par dite 
qu’il ne dôutoit pas que fon Maître , qui 
pouvoir être rètenu par la préfence du 
Koi , ne la lui gardât bonne à fon retour 
à Paris. 

Angélique reçut cette nouvelle avec 
joie fans trop favoir pourquoi j mais elle 
en eut une plus raifonnee en la rendant 

> 
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à fd Maîtreflè , parce qu’elle favoît qu’elle 
alloit l’afR'ger : elle ajouta à ce qu’elle 
venoit d’entendre , toutes les ch conftan- 
ces qu’elle imagina propres à deshono- 
rer Cromftad i elle réalifa le foupçon du 
Domeftique, & ne balanqa point d’aflurer 
que le Baron pour fe battre avec avan- 
tage , avoit employé tous les moyens 
que la lâcheté peut fuggérer. 

Adélaïde fut pénétrée de la plus vive 
douleur à ce récit -, elle inipofa fîlence à 
Angélique , & la renvoya alors elle 

s’abandonna à toute fa triftefle. En vain 
chc^choi^elle à fe calmer en fe flattant 
de l’infidélité du rapport que pouvoir 

V» • 

avoir fait le Domeftique du . Marquis j 
elle fe voyoic toujours l’objet d’une af- 
faire qu’elle ne pouvoit croire s’être paC- 
fée fans éclat : la trifteffe qu’elle avoir re- 
marquée dans le Comte fon pere pen- 
dant quelque tems , le filence qu’il avoit 
-gardé dans fa famille fur le compte du 

Mar- 
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Msf^uls & fur celui de Cromftad , tout 
fe réuniflbit pour l’accabler de la douleur 
la plus amère. Quoiqu’elle eût alTez de 
force pour en diflimuler la caufe à fa fa- 
mille, elle ne put en cacher les effets; 
fa mélancolie décela bientôt l’état de fon 
ame à une mere & à un perc qui n’avoient 
des yeux que pour elle : ils en furent f 
véritablement inquiets , & craignirent un 
dérangement confîderable dans fà finte , 
quoiqu’elle s’obftinât à n’en point con- 
venir. 

Madame la Comteflè de Saint-Eugène 
dont l’inquiétude augmentoît tous les 
jours , interrogea fecrétement Angéli- 
que , parce qu’elle s’apperçut que fa fille 
la careifoic moins que de coutume. 
Celle-ci toute charmée qu’elle fût de 
trouver cette occafion d’ètre indiferete 
& maligne, fe défendit d’abord avec 
toute l’hipocrifie dont fon ame é oit ca- 
pable, & fe fit prelTcr long-tems pour 
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avouer ce qu’elle favoit j enfin , paroîÈ 
üànc vaincue par les careflès de la Conu 
tedè , elle lui confia qu’à l’arrivée du Cou- 
rier du Marquis d’Anglure , Mademoî* 
felle de Saint -Eugène l’avoic chargé* 
d’entretenir ce Domeftique en fecret t 
pour être informée des nouvelles du Ba; 
« ron de Cromlhid i qu’à la vérité ayan^ 
' appris qu’il s’étoit battu avec le Marquis 
d’Anglure dont il était jaloux , elle n’a^ 
voit pas cru devoir le cacher à fa Mai« 
trefie ; mais, que Mademoifelle de Saint- 
Eugene s’en étant trouvé ofFenfée^ lu! 
avoit ordonné de fe taire , & l’avoit ren- 
voyée de fa préfence , ayant déjà les lar- 
mes aux yeux ; qu’elle ne doutoit point 
que ce ne fût là la caufe de la trifteiZs 
qu’elle avoit depuis quelques jours. 

Cette confidence perça le cœur de la 
Comteilè de Saint - Eugène ; elle com- 
manda à la jeune Angélique de ne par- 
ler à qui que ce fût de ce qu’elle venoit 

' . de 
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lui apprendre , & fur-tout de cacher 
foigneufement à fa fille l’entretien qu’elle 
venoie d’avoir avec elle. i 

Apres avoir penfé mûrement au parti 
qu’elle devoit prendre dans le malheur 
qu’elle foupçonnoit , elle crut devoir en 
informer le Gimte fon mari. Celui - ci , 
qui avoit tant de raifons d’ètre tranquile 
fur le fècret d’une affaire qui n’a voit eu 
que d’heureufes fuites, & fur les nou- 
velles qu’il avoit reçues , & du Marquis , 
& de Cromftad , fut étonné de voir ar.» 
river la Comteflè dans fon cabinet , l’air 
défait & les yeux baignés de larmes. 

„ Oh ! ciel ! Qu’avez - vous , Mada- 
,, me , lui dit - il , & quel malheur ve- 
J, nez- vous m’annoncer? 

,, Helas ! Mônfieur , c’en eft un , dit- 
» elle , donc je frémis : votre Baron de 
a» Cromftad va faire le malheur de la 
n vie de ma fille, & il feit déjà le raal- 
„ heur de la mienne. 

Ciel! 
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„ Ciel! die le Comte, y penfez-voiisi 
ly Madame ? Quoi ! ma fille auroit pour 
„ Cromilad des fentimens que Ton âge 
„ doit à peine connoitre , que foti hon^^ 
„ neur, fon devoir, l’orgueil même de 
„ fa naidànce doivent condamner ! Ah ! 
„ Madame, ne le craignez pas; l’ame 
„ d’ Adélaïde m’eft trop comme, vous 
„ vous trompez. 

„ Quoi , Moniteur , répondit la Com- 
te 0 è, le combat de Cromftad contre 
le Marquis d’Anglure feroit-il encore 
„ un miftére pour vous , & fa témérité 
„ fe feroit-elle portée à cet excès , lî elle 
„ ne s’étoit fentie autorifée? Que dis- 
3, je? Peut-être encouragée par l’intelli- 
„ gence fecréte qu’il a, fans doute, avec 
3, Adelulde , à notre infçu ? 

„ Comment, Madame, dit le Comte, 
„ vous êtes infiruite de Ce malheureux 
„ combat ! £h quoi ! ma fille en auroit 
„ aulfi connoilTance ! ' 

pEhl 
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' ^ £h ! Mondeur , continua la Conv> 
telTe, voilà la fource de cette triftedè 
„ opiniâtre eù vous • la voyez plongée 
„ depuis quelques jours, &. dont fa cou- 
^ pable diliknulation nous cache la cauiè. 
„ Jufte ciel ! eomiuua le Comte , fur' 
quelle vertu pourrai • je donc comp- 
„ ter déformais , d ma dlle me trompe » 
„ & d Cromdad m’abufe ? Mais , Ma- 
flame , vous vous 'aHarmez , peut-être , 
^ trop légérefnent > permettez - moi de 
^ douter d'un excès d’aveuglement que 
.fy je ne puis croire; iàchez que je fuis 
„ inftruit du combat dont vous me 
^ parlez, & je le fuis par le Marquis 
^ lui-même. Cromftad , félon lui , n’a 
,, eu que le procédé d’un homme d’hon- 
„ neur , & je puis vous dire que j’ai d’ail- 
,, kurs lieu d’être content de lui. Si j’en 
,5 crois les apparences les mieux fon- 
,, dées, nous n’en avons rien à cmin- 
0 dre> radurez-vous fur Ibn compte, 

G QU 
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„ou du moins ne le condamnez p® 

„ trop légèrement. Quand à ce qui r©* 
j, garde ma fille , je veux l’entretenir en 
„ particulier , & je vais l’en faire aver- 
„ tir , ne paroiflTez point à fes yeux ètrfe 
„ informée de tout *ceci } j’efpére qu’au 
„ fortir de la converfation que je vais 
,, avoir avec elle , nous irons enfemble 
„ remettre le calme dans votre efprit & 
,, dans votre cœur. 

■ La Comtefle repa(& dans fcn apparr' 
tcment, & Mademoifcllc de Saint -Eu- 
gène ne tarda pas à fe rendre dans c©. 
lui du Comte. Toute trifte qu’elle étoit*,' 
die fe jetta au col de ion pere en eu- 
trant chez lui , & le remercia , avec tea- 
drelTc , de la faveur qu’il lui fàifoit. ' Le 
Comte s’attendrit lui-même , & la retint 
quelque tems dans fes bras. “ Ma cheré 
„ fille, luidit^il, que ton amitié roetou- 
„ che , que cet embraflèment m’eft cher î 

mais que l’état ovt'je te t?ois depuis quel- 

» ques 
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i; ^ües jours , allarme ma tendrefle ! Au 
i,; nom de cette _ même amitié , ne m’en 
„ cache point la caufe } je croîrois faire 
>, injure à la candeur de ton ame de la 
ï, foupqonnêr , ou de la demander à d’au- 
5 , très qu'à tpi. . . 

«Ah! mon pere, répondit Adélaïde. 
« je n’ai Jamais eu & je n’aurai jamais 
s, rien àe caché, pour vous j & fi je n’a- 
« vois çrâint de faire tort au malheu- 

1 

s, reux Baron de Cromftad dans votre 
« cœur , je vous aurqis déjà informé de 
ai l’cxçès de fa témérité . & du coupable 
«' cnjpcutenrent auquel il s’eft porté con- 
s» tfc un homme qu’il Cut que votre 
« bonté me defline. C’eft là. mon pe- 
)t re . Punique caufe de ma^ irift.efîb ; ma 
.) réputation n’a-t-elle pas tout à crain- 
», drç de l’éclat d’une pareille affaire ? & 
« le Marquis d’Anglure lui - même n’en 
« peut - il pas concevoir des fqupqons à 
« mon defavamage? 

G 2 « Ma 
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„ Ma fille, Im dit le G}mte, votre 
0 douleur efi; plus railbnnableque je ne 
n pcnfois i mais elle n’eft pas jufte : j’ai 
0 une entière connoifiànce de ce qui s’eft 
0 palfe; Cromllad peut avoir été témé> 
0 raire : mais liTez cette lettre , conti- 
0 nua-t-il , en lui donnant celle qu’il avoit 
*0 reçue du Marquis d’Anglure, vous ne 
0 trouverez plus le Baron lî coupable. 

Adélaïde prit, en tremblant, la lettre 
des mains de ion pere j elle rougit, plus 
d’une fois , en liiànt l’éloge que le Mar- 
quis y fàifoit de la générolîté , de la 
grandeur d’âme du Baron ; mais elle ne 
put retenir quelques larmes, lorfqu’elle 
y lut que le Marquis avouoit qu’il lui 
devoir la vie. 

0 Eh bien! ma fille, dit le Gîmte,' 
après qu’elle eut achevé la leâure. 

0 Ah ! mon pere , dit-elle , il eft donc 
0 vrai que Cromftad eft toujours digne 
0 de vos bbnt^ 

0 Atten-' 
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’ \f Attendez , ma chere £Ue , continua 
•j, ïe Comte, vous en porterez un juge- 
ment plus sur , quand je vous aurai 
„ donné une nouvelle marque de la vraie 
M confiance que je veux avoir en vous : 
„ Ufez maintenant cette lettre , conti. 
'tma-t-ü, en lui donnant à lire celle qu'il 
avoir reçue de Cromfiad avant Ton com< 
1)ât avec le Marquis. - 
‘ Uame d' Adélaïde fut agitée de nulle 
difierentes imprefCons en lifant cette lë6- 
xre } la pâleur & la rougeur Te fuccéderent 
plus d’une fois elle s’interrompit invo. 
iontairement en lifant ces mots k crime 
de tavoir déclaré. ’ “ Il eft vrai , dit-elle , 
ii -mon pere , qu’il ne m’en à jamais parlé. 
^ Elle continua Ta leâure avec la même 
«motion , ’ & " s’attendrit : enfin , lort 
qu’elle lut ces derniers mots , U fort qui 
peut termÎHer ici ma malheureufe dejiinée , 
je mourrai du nwiw, ^c. - ' " ' 

„ 'Ah! Dieux, s’écria-t-elle, que ve- 
'( G 3 „ nez. 
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s, nez- VOUS de m’apprendre , mo» très* 
„ cher pere ? je l’aurois , fans doute , 

». < ç ; . . * 

», ignoré toute ma vie, &, j’aurois,cté 
», heureufe de l’ignorer. ^ . ♦, 

,, Comment î ma fille , reprit vivé- 

..o - ' ' ' Cl.'i) 

„ ment le Comte ^ , feriez - vous.. prév^ 
nue en faveur de Çrc^n^ad d’un fen- 
„ timent ? . , , 

„ Ah î mon pere , J’ignore la nature 
^ du Sentiment que j’ai pour Cromftad i 

,, aidez - moi , vous • même .à le. connot. 

.. ... ■ 

,, tre; ç’^ft^yous que^ je^qpls' interroger 
„ fur,pe, qui. ie-paflè par. rapport à lui 
„ dans mon ame s je vaiç vous ouvrir 
*, mon cœuc. Votre. amîtJé pour le 
„.ron, fesjyertus,, fa-jetenue, fon rÆ 
peél ,, r &n attachement jppur vous , ' les 
.Virgraces même de fà.pferfopne me l’ottt 
i„ fait chprir préférer dans mon iTiniU 
tout ce que ij’ai connu. jafqu’ioL 
„ Cette amitié , je , tonjoücs cru in^ 
s*«n<jfi«nte tout autre ;.,femiment m’eût 
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^’aHannée^ mais je dois vous l’avouer». 
,„je me fuis livrée, fans fcrupule & ûn» 
crainte , à la douceur de le voir i fi , 
„ c*eftlà ce qu’on appelle aimer > je l’ai-. 
,» me donc ; & û c’eft un crime, il ne 
„m’en coûtera, pour m’en punir, que 
„ de lui cacher , coraïuc j’ai &it jufqu’içi, , 
,^un lètttiment qu’il ignore, & qu’il igno-, 
„ rera toujours. . - ’ ' . 

„ Ah 1 ma chere aiîànt , hû dit ,1e.. 
^ Comte en verfant un torrent de lar- ^ 
mes, que de vertus l’aveu même de ^a, 
„ foiblelTc vient-il de .dévoiler au cœur de 
„ ton pere î ^ — 

Le Comte s’arrêta » ne pouvant pref- 
que articuler un mot : il prit fa fille dans 
fes bras » elle le f^oit dans les liens , & 
leurs larmes ne le confondoient que pour 
augmenter les délices de l’épanchonent 
commun de leur œndreâè. 

Le Comte fe remit enfin , & s’écria : 
„ Ah î c’en eft trop , ma chere fille , je 
G 4 «ne 


’l64' t A 0 R C B - * 
ne puis plus rcfifter à Tamour qi» tà ' 
m’infpires ; tu viens de m’avouer ta 
„ foibleflè , je rougis de t’avoir - caché fi 
long-tems les miennes: je vais te faire 
^ trembler, je vais afHiger ton cœur; 
e mais je le dois , je vais t’apprendre un 
fèctet que Cromfiad ignore lui - mè> 

„ me, & qu’il eft, peur-être, important 
„ qu’il ignore toujours : ta mere fur- ' 
„ tout n’en -doit jàmais être inftruite,- & 
„ je me fie trop à coi pour craindre , de 
^ ta part, la plus légère' indifcrétion. 

' r f - 

Adélaïde attendoit',"cn tremblant , ce • 
que fonpere alloit lui révéler: fl lui ca«; 
choit, tout à la fois' Ton vi&ge & fes 
pleurs i toutes fes Acuités paroifibient 
être fufpendues} ils écoient tous deux 
immobiles , & fi occupés du fentiment 
intérieur qui les agicoic , qu’ils avoient - 
l’air d’en être entiéifemént privés. 

„ Mon pere , mon cher pere , dit en- 
fin la tendre Adélaïde. 

,, Ma 
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„ Ma Elle , dit le Comte , ma chere 
fille , frémis. . . . Cromllad eft ton fre- 
H r:, c’cft mon fils. • 

„ Cromllad votre fils mon 

„ frcre Ah ! mon pere , il m’eft donc 

M permis de l’aimer. 

„ Tu le peux, tu le dois, répondit le 
„ Comte J mais finirons cet entreuen,- 
après t’avoir fait l’aveu des égar©. 
„ mens de ma jeuneflè , & t’avoir fait 
fy connoitre le fiuit d’une paflion déré- 
„ glée: je te l’avoue, ma chere fille, fî 
„ je t’ellimois moins, je ferois honteux 
w de paroitre encore à tes yeuxj mais 
„ remettons - nous l’un l’autre ; ta mere 
li a quelques foupqons de tes fentimens 
„ pour le malheureux Cromlbd} je lui 
„ ai promis d’aller la raifurer , & j’ai be.' 
„ foin de toi pour y paroitre moi-mà.' 
„ me avec afl'urance. 

Après quelques momens qui furent' 
tous donnés à la tendreflè, le Comte & 
G s & 
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fa fille paflerent à l’appartement ée là 
Comteflè, & Monfieur de Sainii-Eugéne 
peignit le caradere & les fentiraens de 
fa fille avec -des couleurs fi vives & fi 
confolantcs pour Jtne mere -, fa fille elle- 

• < ' t 

même lui expofa une fi belle ame» que. 
la Comceilè fentit enfin qu’elle ne ha- 
zardolc rien à combler Adeküide de fes 
carelTes » & à lui rendre toute fa confian- 
ce. Il eft vrai que cette avanture com- 
mença à lui ouvrir Içs yeux £ur le dan- 
gereux caradere d’Angélique j elle la 
feupçonna, à;fontour, de ne lui avoir 
&it plus d’une &uâè confidence , que 
par quelque intérêt particulier qu’elle, 
chercha adroitement à éclaircir, fans fâi'. 
te part à perfonne de fes foupçons , &. 
affedantmême plus que jamais, d’avoir- 
en elle la même confiance. 

L’occafion ne tarda pas à fe préfenter. 
Qi.ioiqu’AngéUque fe familiarisât volon- 
ûers avec les autres Domeftiques , com-. 
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ine ellç avolt fouvenc donné, occaGôn è 
des tracadèri;^ entr’eiuc , ils ia ^çonooiC. 
foienc aiTc:s^ihir ne la pas eftimer beau- 
coup, & ils ne lui étoient attachés que 
par refpe<5t pour leurs Maîtres. Mada> 
me de Saint Eugène n’eut donc pas be. 
{bin de beaucoup d’arc pour engager ce> 
lui de Tes gens, en qui Angélique paroin. 
ibit fe fier , davantage ^ à l’informer d» 
tout ce qui t^droit à fa conno^ance , 
& même à trahir fa confiance , comme 
cela arriva deux jours après la conver- 
facion , dont nous venons Ae rendre 
compte. En effet, Angélique qui corn., 
mençoic à peine, à favoir écrire., s’^lX 
^ vouloir ^donner de iès nouvelles, ati 
Marquis d’Âqgluce « & de lui mander en 
inême tems ttout ce qu’elle avoir dan^ 
l’ame. Comme elle avoît .peu d*expéuea' 
ce, elle fororivit'fa lettre fort finguUére<« 
ment , & l’avoit «vmilè à Ion confident 
ppur -êcce portée à la polie. Celui qui 
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en étoît chargé , fut charmé de trouver 
cette occadon de faire fa cour à la Cbml 
tefle fa MaitrefTe : il la lur porta fur le 
champ. Madame de Saint - Eugène après 
avoir lu la fufeription qui étoit ainfî: 
■A Mr. ÜAnglwrt dans P Armée du Roi', 
décacheta la lettre , & trouva le barbouiU 
iage qu’on va lire , avec une ortographé 
très-vicieufe, dont on a cru devoir épar; 
gnec rembarras & le ddàgrément^ au 
ledleur : ' 

Monsieur, - ; 

• Oh vraiment , Monfiew , j'ai apprit dè 
heÜes nouvelles de mon ami Champenois: 
il m'a que vont vote êtes battu avec ce 
beau Mr. Cromfiad‘, c'efi bien faut, vota 
auriez dk le rojfer comme im chien i 'mais 
on dit que dejl lui qui vote abattu , je'iCoi 
eomprens rien t mais fi vote aviez toujours 
la même -bonne amitié ^ur moi que par ci- 
devant , je compte bien que vote lui revaut 

drez 
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ârtz cek au double. A propos, fai conté 
le tout de fl en aiguille à notre DemoifeU 
le, eBe m'a bel bien fait taire', mais 
eUe en a pleuré comme une foUe , ce qui 
m'a fût plaijtr. Voilà tout ce que vous au~ 
rez pour aujourd’hui, car je ne fuis pas 
encore bien facile à T écriture , ^ ça m'em. 
brouille dans mes paroles. A demain le 
refie. ... Je vous difois donc hier que fa- 
vois tout dit à notre DemoifeBe. Dame elle 
en a été toute trifia ^ comme fa mere 
m'a demandé pourquoi , je lui ai aujjî tout 
conté , mais non pas de même. Je crois que 
tout cela va faire un beau charivari. Pour 
moi , je m'ennuie comme un pauvre chien 
dans cette maijon lâ depuis que vota n'y ve., 
nez plia > car j'aime mieux être carefiie 
de vota que de Madame , quoiqu'elle me ca- 
jole par foisi Si vous aviez befoin de moi 
pour vota fervir , f irais de bon cour ; nuds 
il faudroit amener ça par^rufe. Je fuis tou- 
jours avec rtfpeS comme devant. 

AnG£LIQ.U1 , 
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Cfltte kttre acheva de déciifer tcS' 
yeux de la Comtefiè fur le caraâere dan* 
gereux d’Angélique , fe relèrvant d’y 
mettre bon ordre. De concert avec fbtt 
mari , auquel die communiqua eette Hn* 
guliére épître , ils convinrent enfemble 
de la tenir fecrette , & de n’en pas même ' 
faire part à Mademoifeile de Saint -Eu* 
gène leur fille: ils prirent, au contraire, 
le parti de lui dire que les obligations 
qu’elle avoit aullî-bien qii’eux à fa nour- 
riilè, exigeoient quelque chofè de plus' 
que ce qu’elle avoir fait jufqu’icî pour' 
Angélique i que ce n’étoit point aflèz que 
de lui avoir donné des talens } qu’il étolt 
à propos qu’une éducation plus férieufa 
que celle qu’elle prenoit avec des Duu 
meftiques , cultivât un peu mieux fon ef* 
prit & fon àme -, que' 'dans l’idée qu’ils 
avoient de la bien établir , il convcnoit' 

' ' t 

^e la mettre en état de fiiiie honneur 

à jeurs. bienfaits ; enfin, qu’à fon âge la 

corn* 
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compagnie des valets pourroit , peut- 
être , nuire à fes mœurs , & qu’ils étoienc 
réfolus de la mettre dans un Gjuvent , 
pour lui feire perdre tou^à-^àic l’air, les 
manières & le ton du Village , dont elle 
n’avoit point aifez perdu pour le tems 
qu’elle avoir déjà pafié dans leur maifon. 

Adélaïde fentit toute la juftice de ce 
raifonnement s mais elle n’en fut pas 
moins fendble à la iéparation d’Angéli- 
que : elle demanda du moins quelque 
tems pour s’y réfoudre, promettant à 
fou pere de ne la pas perdre de vue , & 
d’employer même fes foins & fes avis 
pour lui infpirer plus de décence dans fes 
manières & dans fa façon de s’exprimer. 
Le Comte & la Comteâe de Saint -Eu- 
gène ne pou voient rien refufer à ‘ leur 
chere Adélaïde : ils confen tirent d’abord 
à ce qu’elle fouhaitoit , bien déterminés 
cependant à ne pas attendre le retour du 
Marquis d’Anglure, pour fuivre leur projet* 

Si 
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Si Angélique pour fe corriger de fei 
défauts , n’eût pas eu befpin d’une édu< 
cation forcée & fuivicî fi les confeilsde 
h douceur , & les exemples fculs avoient 
pu prendre fur elle affex d’autorité, v on 

t 

ne pouvoit afliirément la mettre à une 
meilleure école ; mais il lui manquoit fur<i 
tout d’avoir alTez de confiance en fa Maî- 
treflè, & fon cœur démentoic intérieu- 
rement l’aveu qu’elle donnoit de bouche 
aux fages remontrances que Mademoi- 
felle de Saint -Eugène aflàifonnoit tou. 
jours de fes carelfes. Angélique au lieu 
de prendre de l’émulation pour les per- 
fcéÜons & les vertus d’ Adélaïde , fe con- 
tentoic d’ètre jaloufo de fà beauté, & en- 
vieufe de tout ce qui lui paroidbit en re. 
lever l’éclat i elle ne feignoit point de 
mettre fa corredUon à prix, & deman- 
doit hardiment le falaire des plus utilfê 
. complaifances , qu’elle fc contraignoit 
d’avoir pom les leçons & les avis de &. 

mai- 
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%làltreflc. Mademoifelle de Saint -Eu- 
gène avolt trop d’envie de réuffir , pour 
{avoir retenir les effets de fa générofite 
naturelle : elle ne croyoit pas pouvoir 
acheter trop cher l’heureux changement 
qu’elle fe flattoit d’opérer dans l’arae 
groflîcre & rullique de fon éléve. Cette 
épreuve ne fut pas pourtant tout-à-faic 
in&uétucufè : Angélique commenqoit à 
parler plus corredement ; fes mœurs & 
fes manières s’étoient un peu adoucies, 
elle ne fe plaifoit plus tant avec les. va- 
lets } 11 efl: vrai que c’étoit encore moins 
iioblcllè de fentiment qu’orgueil infpirè 
par les dillindions que lui accordoit 
Adélaïde. 

Il y avolt quelque tems que les cho- 
» ^ 

fes ètoient en cet état, lotfque le Comte 
de ^aint-Eugene requt une lettre du M.J- 
réclial d’Humiéres , par laquelle ce Gè- ' 
néral, en lui apprenant la nouvelle de 
la levée du fiége de Maeftrichc , lui fàifoit 
H parc 



^14 LA Forcé 
part en même tems de h belle aéHon S 
de la bledure du Baron de Cromftad > 
dont nous avons parlé d-dedus. Si les 
éloges que Mr. d’Humiéres donnoit à 
Cromllad , facisfirent le Comte , & aug> 
mentercnt l’eftime qu’il iàifoit de Ton 
malheureux fils , il n’en fut pas moins 
douloureufement touché d’apprendre qu’il 
eut été bielle , & qu’on craignait que 
les fuites de fa blefiure ne le rendit 
fent eftropié pour toute là vie. 11 écrivit 
fur le champ au Maréchal, pour lui ren- 
dre grâce des foins qu’il avoit pris du 
Baron de Cromllad , & de l’occalion 
qu’il lui avoit fournie de fc fignaler } mais 
il le pria inllamment de le faire partir 
pour Paris en littiére , avec un Chirur- 
gien , fi fa blefihre le permettoit , ou du 
moins aulfi - tôt qu’elle pourroit le per- 
mettre. 11 écrivit la mëmé chofê à Ibn 
cher Cromfiad, & le pria, plutôt qu’il 
ne lui ordonna , de fuivre aulfi promp- 

W' 
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Ÿèfttént qu’il lui ferôit proflîblô , les ordreà 
tju’il recevoic de fôn Général } il lui fit tC^ 
idr par la même voie tous les lècours d’ar- 
gent qüfi pouVoient hli être néceflàires. 

Le Maréchal , au reçu de la lettre du 
Goutte dé Salnt-Eugénè , viht vifîter le 
Baron. Gelai *- ci ri’avoit pas encore requ 
velle que le Comte lai avoir écrite. Aux; 
premières queilions Au Maréchal d’Hu- 
miéres , Gromftai fe hàu de dire qu’il 
lerpcroit être bien- tôt en état d’aller pren- 
dre là revanche. Le Maréchal interro_ 
gea les Chirurgiens i qui l’affurerent 'que 
la plaie alloit biens que le bleâé pour- 
roit^ à la vérité, foutenir lé tranfpoit ; 
mais que de long-tems il ne feroit en état 
de monter à cheval. “ C’eft alTéz , dit le 
„ Maréchal , je ne lui en demande pas da- 
ÿ, vantage. On apporta dans ce moment 
à Gromftad la lettre du Comte de Saint- 
Eugène. Il la lut avec douleur s il n’avoit 
pas voulu l’infiruire de fa blelTure , il fut 
H 2 fâché 
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fâché de l’en favoir informé ; mais il îâl . 
fiit plus encore , quand il apprit du Ma- 
réchal que l’ordre auquel il lui étoit en- 
joint de fe foumcttre , étoit celui de quit- 
ter l’armée pour retourner à Paris. 

Quoique le courage du Baron de 
Cromftad pût oppofer à cet ordre , il 
fut pourtant obligé de s’y conformer , , 
& le Maréchal s’étant donné lui -même 
tous les foins nécelîàires pour la sûreté 
& commodité du voyage ,:, il le. fit par^ 
tir dans les premiers jourS; de Septem-> 
bre , après en avoir donné avis à fon amj 
le Comte de Saint- Eugène. 

Le Comte n’eut pas plutôt reqût cette 
nouvelle, qu’il ne jugea plus à propos 
de différer , d’éloigner. Angélique de fa 
maifon. La Cpmtedè la conduifit elle- 
même dans un Couvent d’Urfulines 
fans égard ni pour fes larmes ni pour 
les regrets d’ Adélaïde , qui commençoit, 
difoit-elle, à goûter le fruit de fes foins* 

La 
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La ComtelTe eut en mème-tèmè‘ la' bonté 
de faire dire à la Joclet pas fort Curé, ce 
qu’elle fàifoit pour fa fille, dans la vue 
de la rendre encore plus digne du bien 
qu’elle & le Comte fon mari étoient ré- 
folus de lui faire , en l’établÜîànt conve- 
nablement. '• ' 

v On ne fit foire à Cromft^d ' que de 
très-petites- journées dans la crainte d’ir- 
riter fa plaie. Ü fut près ■ de dotiae jours 
en chemjrti. avant d’arriver. (à Earis. S’il 
n’eut pas. autaU|t à fe louer du doux ac-- 
cucil de la Comteilc qu’il l’eût fouhaité , 
U en fut bien dédomniagé; par '.celui qu’Ü 
reçut du - Comte , & bcauçoup plus qu’il 
ne l’efpérok par le tendre; intérêt que 

P ' 

l’aimable Adélaïde ne feignit point de^ 
prendre à fon retour & à fo fîtuation. 

On le mit fur le champ, entre les mains 
des plus grands Chirurgiens de la Cour, 
& de la Ville, & bientôt on : eût efpé- 
rance , que s’il boittoit pendant quelques 
H 3 mois, 
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mois, Ujiie bpittcroit paa toujours. Du' 
fons , pour n’avoir point à le redire » 
qu’pu lui tint e;tadement parole. 

Fendant Ip tems de fe$ panlètnensi 
qui furent aljèz longs. , U étoit vifité p^- 
le Comte de S«ant-£ugén&, par la Coi»>. 
telfe , qui y conduifoit rarement & fille, & 

. celle-ci alÿrs y étoit plus contrainte : au 
contraire, l’orfqu’ellc obteûoit d’accom"' 
pagner fon pere chez Cromfiad , eHo ^ 
avoit avec lui un air pUis libre , & de>s'' 
lapons plus careKTàntes } mais plus eUe^ 
lui marquoit alors de tendrefiè , phia 
Cromfiad lui . paroifibit trifte & embar> 
rafle. Enfin , un jour qu’elle foftoit avec ‘ 
fon pere de la • chambre de Cromftad t' 
elle ne fut pas maîtreflè des raouvemens. “ 
de fon cœur pour celui qu’elle recon. 
noifibil pour fon frère , & dit au Comte 
en l’cmbraflànt: ' • 

„ Ah ? mon cher pere , j’ai une ^ce à 

„ vous demander , ne me la refiifez pas, 

, . „ Parle , 
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■ „ Parle , ma chere fille , lui dit le 
Comte , & fois lùre de l’obtenir. 

„ S’il eft ainfi , continua Adélaïde , 

„ permettez - moi , mon très cher pere , 
„ ou de ne plus vous accompagner chez 
„ ce pauvre Cromftad , ou de vous dc- 
mander en grâce de le délivrer du 
„ fupplioe que lui caufe mon amitié, en 
„ lui apprenant qu’il eft mon frere. 

„ Y penfez-vous , Adélaïde , reprît vi- 
veraent le Comte ? Songez - vous bien 
„ à ce que vous me demandez ? 

„Oui, mon cher pere, interrompit 
à fon tour Adélaïde, oui, Cromftad 
„ mérite toute votre confiance , il fera 
„ auflî diferet que moi , il n’en abufera 
„ point î enfin , vous le dirai-je , il ofera 
„ en votre préfence , me donner des 
marques de la fîenne ; vous jouirez 
„ vous - même d’uh fpeélacle fi tendre : 
,, pourquoi en priver votre amour pour 
„ nous ? En un mot , fa trifteflè ne nous 
P 4 »> 
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„ allarn^ra plus , la traaquillitc de £bn 
„ ame avancera , fans doute , là guéri- ■ ‘ 
fy fon , & la contraitué dans laquelle il 
eft obligé de vivrez lui caufcra , peut- 
„ être la mort. 

yy Qu’exigez - VOUS de moi, ma chere 
„ Adélaïde , & quels Imotifs vous em- 
„ ployez pour me féduire, &, peut- 
„ être», pour, vous tromper vous-mè- 
,3 me? Ah ! continua le Comte , le cœur 
„ des hommes ne vous eft pas .connu, j 
„ Cromftad eft vertueux fans doute; 

„ mais il vous aime &yops, adore; ç’eft 
„ fans efpérance, il eft vrai-, mais c’eft 
„ aufli fairs crime. -Voulez-vous qu’il 
fbit éclaira fur , 1 c fîen ? 

„ Non, mon pere, reprh Adélaïde,' 

„ le cœur de mon frere eft auflî pur que 
„ le mien. Vous avouez qû’il m’aime. 

,5 fans efi>érance; mais Ce fentiment mè-. 

,3 me , dont il n’attend point de retour , 

„ ne le regarde-t-il pas comme un cri> . 

I „ me 
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„ me qu’il eft forcé de commettre con- 
„ ,tre votre amitié, contre vos bienfaits, 
„ & contre fà propre reconnoiflànce ? 
„ C’eft là , mon pere , ce qui lait fou 
tourment : rendez fpn amitié pour 
„ moi légitime i il cellèrà d’être coupa-' 
„ ble à fes propres yeux 5 il ne' perdra 
„ rien en perdant une efpérance qu’il 
,, o’a jamais conçue, & vous garantirez 
„ tout à la fois fes vertus & fa vie du 
danger auquel elles font expofées. ' 

X, Embraflèz-moi , ma fille , dit le Com- 
ly te en Verfant fur elle de tendres lar- 
„ mes. Jufte Gel ! que de vertus ! que 
„ deraifon! Viens, fuis-moi j rentrons; 
« chez ton frere, nous le trouverons 
„ encore feul. . . . • 

i n Ah I mon cher pere , mon cher pe-. 
»-re, dit Adelaide en le fuivant, que 
»• je vous aime! 

. C’eft jünfi qu’il rentreront 'chez 
Cromftad , qui , en effet , étoit refté feul 
H f depuis 
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depuis que le Comte & fa fille étoient 
jôrtis de chez luL II fut frappé d’éton- 
nement de les voir rentrer fi fubitement 
dans fa chambre ; & les yeux du Comte 
encore humides , l’allarmerent au point 
qu’il penfa s’évanouir à Ton approche , 
& ne .fit qu’un cri d’étonnement & de 
frayeur. 

„ Cromftad , mon cher Cromftad 
,, lui dit le Comte, que mes larmes ne' 
„ t’effraient point î elles partent d’un 
„ fentiment bien tendre. Ma chere Ade- 
,, laide , continua-t’il en s’adreflànt à el- ' 
„ le , allez , ma chere fille , allez embra& 
„ fer votre frere. 

. „ Elle , ma fœur !... Ah ! mon fre- 
„ re . . . . Ah ! Monfieur , dois - je dire 
n mon pere ? ... . Ah ! mon fils , mon 
„ cher fils ”. Ces mots fe confondirent 
enfemble entre le pere & fes enfans ; 
leur fuifiilèment fut égal & fi fort • qu’ils 

ne 
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ne purent long-tems s’exprimer que par 
leurs carêflès & par leurs larmeu 

Le Comte fut le premier qUi reprit 
fes lèns. ** Mon fils , dit-il , il iaut voua 
«.avouer mon crime , mais en même 
„ tems mon innocence à votre égard. 
Il lui raconta alors fon voyage en Angle, 
terre fous le nom du Baron de Cromf, 
tad, fon amour pour Mid'Naugtons U 
adoucit autant qu’il fut en lui , l’idée deC. 
avantageufe de la foibleflè qu’avoic ou 
pour lui cette jeune peifonne i il lui jiura 
même qu’en la quittant fans pouvoir lui 
révéler fon fetxet, il avoit ignoré l’état 
auquel il la laÜToit } que la néceflité feule 
de ce même fecret l’avoit pu détourner 
de lui donnOT de fes nouvellés ; & que , 
par conféquent , n’ayant jamais reçu des 
fiennes , il n’avoit eu connoiHàilce dçs 
fuites de là pafiion pour MiâTNaugton , . 
que lorfque fon Banquier le lui avoit 
préfenté à < çn le lui nommant , & 
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en hii foifant en même-tèms fa propre - 
hiftoire , & celle des foibleflès d’une per- 
fonne qui lui avoir été chere , fi digne 
d’ailleurS' d’un meilleur fort , de tout le ret 
pcd & de toute la tcndreflè de fon fils. 

„ Ah! Monfieur, s’écria Cromftad, - 
,, je ne -rougirai jamais d’une foiblefTe 
„ qui m’a donné un pere fi vertueux & - 
„ fi tendre, & qui- me procure l’hon- 
„ neur de pouvoir appeUer Mademoi- • 
„‘fclle de Saint- Eugène , ma fœur. He- • 
„ las ! aurois-je jamais pu former queL 
„ que défir dont la pureté de mes fen- ' 
„ timens eût été plus flattée ? Non » . 
„ Monfieur , non , mon. pere , ce n’eft . 
„ point un efpoir téméraire que vous\ 
„ venez' d’«nlever ,à mon cœur, c’cft.i 

K plutôt un poids énorme & infoutena- 
„ ble dont il étoit accablé, & fous le- * 
» quel il auroit fuccombé fans doutei 
„ Ah î Mademoifelle , me le permettez- 
vous ? Et puis-je dire , ma fœur , dit-il 
• • *> 
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D eli ' s’adreüànt à h tendre Adélaïde, 
fy mon relped ne vous eût jamais of&n» 
„ fce, ne leferei-vous point da ■ ma ten* 
drelTe? 

„ Non, mon frere, non, mon cher 
frere, lui répondit Adélaïde en l’em- 
brad*ant avec un torrent de délicieufes 
larmes. 

Ce lèroit abufcr de la fenlîbilité des 
leéleurs , que de leur faire (uivre plus 
long-tems l’attendriflèment de ces trois 
perfonnes, & il eft bon d’en refcrver 
une partie pour les événemens que nous 
• avons encore à leur raconter. 

* Après avoir en£n épuifé tout ce que 
l’amour paternel & .la tendrelTe filiale & 
fraternelle peuvent jamais produire de 
plus touchant , le Comte de Saint-Eu« 
gène prit enfin fur lui de fe remettre, 
& parla ainfî : v 

„ Mes chers enfàns , enfin votre mu- 
„ tuelle amitié, vos délîrs, & plus «en- 
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i, core VOS. vertus m’ont arraché un 
n cret , que j’aurois en vain cherché l’oc* 
tt ca/îon de vous révéler dans un mo* 

M ment plus interelTant. Je ne dois plus 
„ gémir de mes égaremens , & je fens 
„ que je ne puis jamais me repentir de 
„ vous les avoir découverts en répan^ 
dant ce dangereux fecret dans des 
t, cœurs tels que les vôtres : mon exem- 
i> pie y loin de les féduire , ne fera regardé 
,i de vous que comme une falutaire le* 

», qon contre les fuites , fi communément 
,, funeftes , d’une palïîon qu’un de ces 
}, coups bien rares de la fortune fait au* , 
J» jourd’hui tourner à ma gloire & à no- 
», tre commune fatislàdâon. Mais en* 

,, fin t mes chers enfàns , & vous lur* 

», tout , ma chere Adélaïde , il me refte à 
9, faire cet humiliant aveu à votre raere : 

99 je ne dois pas lui fiiire plus long - tems 
„ roiftére d’un fecret que je vous ai ré- 
,9 vêlé. Sa tendrefiè pour moi 9 mon ref. 

il pe<îli 
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^'ped, & l’amour que je Importe, en 
„ ferolent également ofTenfés. La teii- 
„ dreflè de mon cher fils pour vous n’a 
„ que trop allarmé la délicatefiè } il elt 
„ tpms de lui faire refpedler à elle-mè* 
„ me la fource d’une amitié réciproque , 
„ à laquelle vous vous étiez trompés 
„ vous • mêmes , & fur les eâfets de la« 
ff quelle vous auriez déformais trop de 
„ peine à vous contraindre. EmbraH 
„ fez encore votre pere , mes chers en. 
„ fans , aimez-vous toujours , & que ce 
>, que vous venez d’apprendre , ne nuife 
„ jamais aux fentimens que vous me de. 
» vez l’un & l’autre. , 

De nouvelles proteftations d’amour 
& de refpeél terminèrent un entretien fi 
tendre. Adélaïde paflà dans fon appar. 
tement, & le Comte entra dans celui de 
fa femme. “ Qu’avez . vous fait d’Ade. 
„ laïde , Monfieur , lui dit la Comtefiè 
aifez férieufement ? D y a déjà quel. 

% 


( 
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^ que teras que j’ai envoyé l’avertir âd 
i, venir près de moi, & l’on m’a rap- 
„ porté qu’elle étoit enfermée avec vous 
„ chez le Baron de Cromftad : je n’ai 
,, point voulu vous troubler, & il faut, 
fans doute, que vous ayezeu debon- 
„ nés raifons pour leur procurer une lî 
„ longue entrevue. 

„ Aflurément, Madame, dit le Com- 
„ te , renvoyez ces femmes , & je vais 
,, vous les apprendre. 

Aulfi-tôt les femmes de la ' Comtefle 
fe retirèrent j & dès que Mr. de Saint- 
Eugène fe vk feul avec fa femme , il fa 
jetta à fes genoux , il faifîc une de fes 
mains qu’il arrofa bientôt de fes larmes. 
„ Grâces, dit-il, grâces, -ma chere fèm*. 
„ me, vous voyez à 'vos pieds un crimi- 
„ nel couvert de honte. 

• „ Ciel! quel malheur allez-vous donc 
„ m’apprendre , s’écria-t-elle ? ‘ » 

„ Ecouter, dit-il, & ne craignez rien 

» de 
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^ de fiinefte. ” Alors s’étanc telèvé , il 
raconta à la Corateflè toutes les circonC. 
tances de fon voyage d’Angleterre , & 
la néceflité où il avoir été d’y changer de 
nom 5 il ne s’épargna^ point lui-même fur 
la féduâioA de MüTNaugtOn ; il ne dit 
fimula rien des erreurs de ïà jeuneflè en 
«ette occalïon î enfin , il avoua à fa femme 
^ue Gromftad étoit fon fils ; que c’étoit 
la connch£&ncc qu’il en avoit eu à C . . ^ 
lors de fon ambafladc , qui l’a voit déter- 
miné à fe l’attacher i que ce fecret , qu’il 
avoit jufqu’alors caché à tout le monde ^ 
venoit de lui être arraché par fes enfans i 
qu’il n’avoit pu d’abord le refufer aux 
infiances de fa fille, & qu’enfin la vertu 
d’Adelaïde, & celle de Gromftad n’é- 
toient devenues que plus courageufes & 
plus folides , depuis que la connoiflànce 
de leur fore les mettoient en droit de s’ai- 
mer réciproquement. 

Le Comte avoir entremêlé là narra- 
1 tion 
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tion de traits fi touchans , & d’unè û 
vive peinture des fentimens de tendreflè 
dont il avoir été pénétré, que la Com- 
telTe le fut elle - même. “ Ah ! dit-elle à 
„ fon mari en l’embralTant , ah ! moa 
„ cher Q>mte, c’en ell trop , allons, me- 
,, nez - moi fur le champ chez le Baron 
„ de Cromftad , je ne puis différer d’un 
„ moment d’aller l’embraffer moi- même, 

„ & le reconnoitre pour mon fils. 

On fent aflez , fans que nous le di- 
Cons , tout ce que le Comte fentit lui- 
même de redoublement de reipeâ, de 
tendrcffe & de rcconnoiflànce pour fa 
femme. Il tomba de nouveau à fes ge- 
noux dans l’admiration d’un fi généreux 
tranfport , ils pailèrent enfemble à l’ap- 
partement de Cromftad. La Comtelfe fi» 
en un inftant , fuccéder à la honte qu’il « 
çut d’abord de paroitre devant elle, la 
fachant inftruite du malheur de fa nail- 
fance ; elle fit , dis-je , fuccéder à cette 

mau- 
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giauvaife honte > une joie bien pure que 
!es doux noms de fils , de cher fils ne 
poiUVoicnt manquer de répandre dans un 
cœur tel que celui de Çromdad > en le pé-r 
nétrant en même tems de la plus pro- 

fonde reconnoUTance. Ce .moment fut 

• **'(*'' 

encore une de ces fcénes attendriflkntes 
auxquelles -les Aéleurs eux - mêmes ne 
peuvent refufer leurs larmes > & elle 
n’aurqit pas fini fîtôt . fi le Comte & la 
Comteflb n’avoient craint que des fe- 
couffes de fentiment fi vives «& fi réité- 
irées ne vinlllènt enfin à interellèr la fanté 
de Cromftad. 

La Comteflè fortit > attendrie juC- 
qu’aux larmes. Cromftad dit encore en 
tremblant au Comte qui la fuivoit : “ Je 
ne connois plus, Monfieur , qu’un feul 
,, malheur pour moi dans le monde : je 
„ fuis en -état d’écrire, ne pour rai- je pas 
S, obtenir de vous la permiflîon de .faire 
la „ part 
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„ part à ma mere de tout le bonheur que 
„ le Ciel vient de m’accorder? 

„ Vous le pouvez , mon fils , lui té^ 
„ pondit le Comte ; mais il convient que 
„ je la prévienne moi même de celui 
,, dont j’ai tant de grâce à lui rendre; 
J, rapportez- vous-en à ma tendreiiè, & 
„ ne fongez plus qu’à vous tranquilifer. 

Le Comte fortitj Cromflad ne paflà 
pas cette nuit fort tranquilement » fk plaie 
même fe fentit un peu le lendemain de 
l’agitation de fon fangj mais il s’y étoit 
en même-tems répandu un baume qui 
ne tarda pas à réparer ce petit défordre» 
& fa plaie s’étant entièrement refermée 
au bout de quelques femaires , fa guéri- 
fon dut être autant attribuée à la paix de 
fon ame» qu’à la bonté & à la force de 
fon tempérament. 

Le Comte de Saint -Eugène écrivit à 
MUT Naugton , comme il l’avoit promis 
à fon fils } celiû-ci ne tarda pas lui-mème 
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à lui écrire: mais avant de parler de l’ef.. 
fec de ces lettres , il faut rendre compte 
de tout ce qui Te padk dans la maifon de 
Mr. de Saint-Eugène jufqu’à l’anivée des 
tèponfes de Mi^TNaugion. ' . 

Les Domeddques font faits pour ju- 
ger de tout ce qui Ce padè chez leurs 
Maîtres félon leurs propres idées, & 
^us encore pour être indifcrets. Dès 
quils s’apperçurent que la ComteiTe 
yoyoit plus fouvent Cromlbnd, qu’elle 
hii témoignoit' plus d’amitié , . & que 
jbuvent Mademoifelle de. Saint -Eugène 
avoit la liberté de s’entretenir & de reC- 
ter feule avec lui, ils fe mirent en tète 
qu’elle étoit dellinée à l’époufer , & les 
gens du Marquis d’Anglure qui revint 
peu de tems après à Paris, en (iirene 
bientôt informés: ce fut une des pre- 
mières chofes qu’il apprit à fbn arrivée } 
& ce Valet de ehambre qu’il avoit en- 
voyé donner avis au Comte de fbn re- 
I 3 tour , 
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tour , lui apprit cette nouvelle avant 
qu’il eût encore été vifiter M!r. & Mà-- 
dame de •' Saint - Eugène. Il>fe croyoit 
donc bien înftruit , lorfqü’il- vit ta pre- 
mière fois le Comte & la Conitefféi ' it 
leur parla fort peu de 'leur fille, & iné 
demanda meme point à la voir. Mais' 
U voulut envbraiTer Te Baron de Crom£ 
tad; & comme il roarçhoit encore très- 
difficilement, le Marquis- alla le chercher 
dans fon âppârtemcnt: le hàzatd fit qu’il 
y trouva i\iademoifelle de ^ Saint- Eugène 
avec une'de fes 'femmes.' Mr. 'd’Anglurè 
âvoit fuivi do fî [>rès celui qüi l”avoit ans 
nonce, qu’Adelaide n’eue pas le tems de 
fe'rctirerj elle fût fûrprifè , & rie put s’em* 
pîcher de rougir. "1/ ^ 

. J, Je ne fais , dit-elle’ au Marquis , fi je 
„ ne devrois, pas être • Komeufe de ma 
„ trouver: ici mais , Monfieur , l’état de 
„ Mr. le Biron de Croinftad qüi eft cn- 
„ core obligé de garder là chiunbre , .doit 
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fe juftifier une démarche que mes parens 
„ autorifent, & que -je h’ai fait que pour 
„ lui faüver quelques momena d’ehmii. . 
„ Je ne fais point , Madembifellc , dit 
le Marquis , me fcandalifer mal-à-pro- 
,, pos d’une démarche très - inhocente î 
mon vainqueur doit avoir des droits 
„ fur vos bontés ; 5s je n’ai garde de les 
„ lui difputcr.' ' ' 

■ - n J® vais , lui répondit alïèz fièrement 
•„ Adélaïde en fortant , je vais lartfer Mr. 
•„le Baron recevoir en liberté 1 la' preuve 
„ que vous lui donnez aujourd’hui ' des 
•„ vôtres... & elle fortit fans attendre 
la téponfe du Marquis. Des qu’il fe vit 
feui avec Cromftad : ’ . 

' „’Qu’eft-ce ceci,’ dit-il, mon chsrBa- 
ron, la belle A-delaide fort un - peu fà- 
„ chée contre moi, ce me femblc f le fe- 
„ roit - elle en effet de voir que je fuis 
„ inftruit de votre bonne fortune ,■ car 
„ on m’a alfuré que vous l’époufiez ? 

I 4 „ lutte 
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„ Jufte Ciel ! s'écria Cromdad } qu 9 
„ j’époufais , moi , Mademoilèlle de Saint* 
„ Eugène l ... Ah ! Monfîeur le Mar« 
fy quis , eh , bon Dieu ! qui donc a pu 
y, vous débiter un pareil conte? Ah % 
quand il fwroit vrai que je fuflè aflèï 
yy téméraire pour ofer élever mes yeur 
» jufqu’à Maderaoifelle de Saint -Eug4' 
„ ne , le Comte & la Çoratefle n’au- 
„ roient pas befoin de s’oppofer à la fo* 
M lie de mes prétentions > le coeur d9 
yy Mademoifèlle leur - fille efl: trop noble 
» & trop haut pour s'abaillèr jufqu’i 
U moi: vous ne me ctmnoiflèz pas» Mr. 
n le Marquis , & vous me rendez bien 
yy peu de juftice. 

yy Ma foi , dit le Marquis , c’eft le bruit 
yy du monde , & à vous dire vrai , mon 
yy cher Baron, j^urois pris mon n\al 
„ en patience : il en fera ce qui pourra , 
„ je n’ai befoin fur cet article d’aucune 
„ explication, . • 

,) Mf, 
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n Mr. le Marquis > lui dit le Baron > 
vous connoiflèz ma franchife , & le 
„ cas que je fais de l’honneur } fl je puis 
„ quelque chofe ici , vous épouferez Ma- 
„ demoHèlle de Saint - Eugène , & vous 
„ pofledercz en elle un tréfor de grâces , 
„ d’efprit & de vertus. 

C’eft ce qu’il &udra voir , répondit’ 
), le Marquis } mais brifons fur cet arti.- 
s de , & parlons de vetre fanté. La con- 
verfation continua encore quelque teras , - 
& ils fe quittèrent. Le Marquis n’écoit 
pas trop perfuadé} aufll avoit-il trouvé 
le fecret, en demandant des nouvelles 
d’Angélique, do découvrir le Couvents 
dans lequel elle étoit. Il étoit fl con- 
vaincu qu’elle étoit bien informée des 
bruits qui lui étoient revenus , & croyoit 
fi fermement qu’elle n’avoit été mile au 
Couvent qu’à cette occafîon , qu’il fe flatta 
qu’elle le feroit pénétrer plus avant dans 
un miftére que les difeours de Cromfiad 


ne 
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ne lui rendoient que plus obfi:ur. H' fe 
fit dont conduire fur le champ au Mo- 
naftére dés Urfulines, où il devoit trou- 
ver , & où il vit , en effet , Angélique/ 
Elle commenr^a à lui faire d’aigres rc- 
|>roches fur ce qu’il n’avoit point ré- 
pondu à fd lettre j mais dans ces repro-' 
ches même le' Marquis fut étonné du 
changement' qui s’étoit fait dans fon lait- 
gage , îlans fa 'contenance , dans fes fi- 
xons ; je dirois prefque dans fa figure: 
Après l’avoir trouvée de fon guut dans 
fon état eiicorë fuftique & insulte , il no 
réfilta pôitlt au plaifîr dé la-' voir fur les 
voies qui cbivduircnc aux grâces. * 

11 l’affura que' fa lettre ne lui étoit point 
parvenue i puis s’empréflant de lui de- 
mander des nouvelles des bruits qui cou- 
roient fur le compte d’ Adélaïde , Angé- 
lique ne balanqa point à confirmer fes 
' foupeons ; 5c ce qui acheva de le per- 
fuader qu’on le trompoit , ce fut d’ap- 
. . pren- 


/ 
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prendre .qu’ Adélaïde , quelques efforts 
qu’elle eût fcrablé faire pouc> retenir An- 
gélique auprès d’elle , avoir , par jalou- 
fie, obligé la Gomteffe à renfermer dans 
un Couvent, avant le retour du Baron 
de Cromftad . . Le Marquis paya cette 
prétendue confidence par de tendres re- 
mercimens. & par des douceurs qu’An- 
' gélique commcn(;oit à recevoir avec plus 
de rétenue. Sa modeftie, à laquelle le 
Marquis n’étoit pas trop accoutumé , le 

piqua encore, & il forcit du Couvent, 

* 

finon bien épris > du moins occupé d’An- 
gélique. ir l’avôît d’abord - regardée com- 
me une Conquête facile , & pour laquelle 
Il no fe feroit , peut être pas donné beau- 
coup de foins^i il commefiqa à pcnfer 
qu’elle méritoit qu’un galant homme 
cherchât à lui plaire. Comme elle avoit 
une belle voix, il eut des idées de la pla- 
'cer en lieu , & de la'mctcre en état de 

fai- 


A 
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Élire briller Tes talons & de s’en aquerîr 

aind le patronnage. 

Une autre deftinée attendoit Angéli- 
que , & par un bonheur qu’on n’avoit pas 
encore trop lieu d’efpérer, elle en deve- 
noit de jour en jour , plus digne. Nous 
avons vu ci-devant que la Comtede, 
après avoir pris le parti de mettre An- 
gélique dans le Couvent, avoit écrit au 
Curé de la FaroiiTe qu’habitoit la bonne 
Madame Joclët, nourrilTe de fa Êlle, 
pour le prier de l’inftruire de ce qu’elle 
fàifoit & prétendoit &ire pour fa Êlle ; 
la ComtelTe en avoit reçu de très-hum- 
bles adions de grâces dans la réponfe 
que lui avoit Élite le Curé : nous avons 
vu auili que le Comte de Saint-Eugène 
avoit écrit à Miff Naugton î il lui avoit 
appris qu’il avoit enfin reconnu Cromf- 
Cad pour fon fils, & celui-ci avoit de 
même écrit à fa raere, & s’étoit infini- 
ment loué des bontés & des générofités 

du 
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'du G)mte fon perej ils en a voient re«;ti 
des réponfes telles qu’ils les pouvoient 
délirer ; & Miff Naugton après avoir 
remercié tendrement le Comte du fort 
qu’il préparoità fon fils, l’afluroit qu’é" 
tant reliée unique héritière de fon pere , 
elle alloit travailler à mettre fon cher 
fils en état de faire honneur aux bontés 
dont le Comte fon pere l’honoroit. Telle 
étoit la lituation des chofes après plus de 
ilx mois depuis le retour du Marquis 
d’Anglure : il voyoit toujours le Comte 
& la Comtellè de Saint-Eugène , il s’étoit 
raccommodé avec Adélaïde, & conti- 
nuoit à lui dire politiquement des chofes 
agréables î mais les vifîccs n’étoient plus fi 
fréquentes , & il ne les rendoit que parcs 
qu’au fond il ne pouvoir abandonner 
tout-à-feit le projet de rétablir les af_ 
fàires de fa maifon pas fon' alliance avec 
le Comte de Saint - Eugène. Enfin , le 
tems arriva où le Comte & la ComtclTe 


com- 
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commencèrent à penfer. {erienfemcnt ^ 
marier leur fille. La Comteflè ayoit, de 
fon cô.tp , /Communiqué, à fpn mari le 
projet qu’elle avoit fait d’unir Cromftad 
avec Angélique , en compenfant l’obfcu- 
rité de la naiflànce de cette fille par des 
.bienfaits qui pulTent faire une heureufç 
deftinée au jeune Cromlhd î elle l’cti 
avoit informé lui - même , & Crorafta^ 
■n’y avoit confenti que parce que fa chcre 
fœur Adélaïde l’avoit exigé de lui. Il cft 
vrai qu’on n’en avoit ppint encore faif 
part à Angélique , & qu’on s’étoit déter- 
miné à ne l’informer de ce projet, que 
lorfqu’on la tireroit du Couvent pou? 
l’accomplir. ^ 

La réfolution du Cofijte d.e Saint-Eu- 
gène de terminer enfin le mariage de fa 
fille avec le Marquis d’Anglure , rencon- 
tra plus de difficultés. Qpoiqu’ Adélaïde 
marquât toute la déférence qu’elle de- 
voir aux volontés de fon pere , ce fut 
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nvcG une douleur amére , mais fecrette , 
qu’elle apprit qu’elle étoit à la veille de 
fe voir unie à un homme pour lequel 
elle ne icntoit aucun de ces fentimens * 
qui, fans amour, peuvent quelquefois 
conduire deux époux à une «union afîez 
douce , & relfem’olante à celle de l’ami- 
tié. Le Marquis avoir, fans doute , des 
qualités dignes de fon eftime ; mais elle 
déteftoit cette vanité fecrette , & un fonds 
de jaloufie de fang froid , que tout l’art du 
Marquis d’Anglure n’avoit pu parvenir 
à lui cacher. Ce n’étoit que dans le fein 
de fon cher frere qu’elle ofoit répandre 
fes allarmes. Cromftad qui eftimoit v©. 
ritablement le Marquis, & qui trouvoit 
fa jaloufîe très-excufable , employa tous 
fes efforts pour 'ramener l’efprit & le 
cœur de fa chere Adélaïde ; la tendre 
amitié qu’elle avoit pour lui , lui donnoit 
encore des armes contre elle. 

„ Enfin , lui dit-il un jour , ma cher® 

,, fœur , 
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’jj fœur 1 vous avez exigé de moi un 
„ orifice qui ne doit me pas coûter moina 
„ que celui qu’on exige de vous > n’aye^ 
^ aucun égard à votre amitié pour moi j 
„ mais pcnfez que vous allez attrifter 
l’ame d’nn pere bien tendre , & acca» 
„ hier de la plus vive douleur une mere 
„ qui vous aime. Ah ! ma chere fdeur t 
„ le Marquis vous aimera, vous adore» 
„ rai pourroit-il avoir d’autres fenti- 
,j mens pour vous? Non» il ne peufera 
„ qu’à vous rendre heureufe , & vous lui 
„ accorderez enfin une tendreflè qu’il 
„ s’étudiera à mériter, & qu’il acheter» 
„ tous les jours de fa vie , par fes cora* 
,3 plaifanoes & par des foins qu’on ne 
„ peut manquer d’avoir pour vous. 

„ Ah ! mon frere , répondît Adélaïde 
que le Marquis n’a-t-il votre ame & 
” votre cœur î Afiurément , ce n’eft 
„ point de l’amour que j’ai pour vous j 
mais avec quelle fatisfaélion je m’uni* 
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Vois à Mr. d’Angture , fi j’avois pour 
Si lui les fencimens que vous m^nfpirea ! 

Mais ehfin, vous tn’aver (ait un facri- 
„ fice , & je confens de vous en taire uA 
^ à mour cour j vous pouvea vous en feire 
honneur auprès de iiocre cher & ten^ 
^ dre pereï aMe^|le rafiirer for les ciaia'' 
sy tes qu’s pU ifoi oaufer ma irittellè} je 
^ fois prlte*Ài'me eoi&nner en tout à 
^ Tes ordres dt je ne vais plus peafer 
^ qu’aux naoyens de rendre heureux 
^ poux qu’il me deâiae. ' 

Cromftad n’eut pas pluo&t porté ces 
heureufes nouvelles au Êom'te > & à la 
Comt^ de Saint -Éiigéne , quW tta* 
Vailla , fans perdre de tems , à condurre 
Une atïaire que les (àmilles ‘du Comte de 
' Saint - Eugène & du Marquis d’Anglure 
avwent également à cœur : on fîgna les 
articles ^ on fit part du mariage , on s’af- 
fembla pour la fignature du contrat, les 
Ihabits forent achetés , les prétens faits. 

K Angéli. 
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Angélique fus cirée du Couvent : on an«' 
roic eu peine à la reconnoitre , tant elle 
écoic changée en bien « du moins à l’exté* 
rieur. Quelque idée qu'elle fc fût faite fur 
le compte du Marquis, elle n'en apprit 
pas avec moins de joie , qu'elle éttnc defti- 
née au Baron de Crom^d : Tes pmniers 
{èntimcns a voient été poùr lui} ils repri- 
rent une partie de leur force } & enfin le 
Comte de Saint-Eugéne , qui avoît eu foin 
de fe munir du confenteraent de Miff 
Naugton, & de tous Tes pouvoirs pour 
difpofer de leur fils, voulut que ces deux 
mariages fc fiflènt le même jour. On 
avoit donc envoyé aux Cures des Pa- 
roiilès l’ordre de publier les Bans de ma- 
riage entre le Marquis d'Anglure & Ma- 

demoitêlle Adélaïde de Saint-Eugéne, 
& entre le Baron de Cromftad & la fiUd 
de Marie-Anne Joclct, lorfqu’on apprit 
que cette pauvre femme, fur le confen^ 
temenc ,de laquelle on ne pouvoit être 

en 
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doute , avoit été à l’extrémité , & que , 
rtalgré la foibledè où elle étpic encore ^ 

'elle arriveroic au premier jour à Paris. 
Son Curé , qui avoir donné cette nouveU 
le > lorfqu’il fut averti de publier dans là 
Paroilfe lés Bans d’Angélique j marquoit 
■fimpletnent qu’il ne s’étoit point aquitté 
de cètte oommiflion pour les raifons 
qu’il expoferoit au Comté > en condui- 
fant lui- même la Dame Joclet à Ton 
Hôtel. 

Tout le rnonde iùt étônné de l’oppo- 
Ction qu’il paroiflbit qUè Cette femme ap- 
portoît au mariage de fa fille i on penfa 
qu’étant reHréé fort infirnie , elle vouloir 
rappeller Angélique auprès d’ellé par le 
befoin qu’ellè pouvoir avoir de fon fe- 
cours. Angélique en fut extrêmement 
allarmée ; & comme le Comte de Saint- 
Eugène n'’avoit point ce mariage trop 
à cœur pour Ton fils, auquel même il 
/ «otaptoit bien trouver Un parti plus 

K a for. 
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fortable , il fiit d’abord d’avis que ce ^é« 
tic obftacle ne dévoie point apporter de 
retardement à l’union de fa fille avec le 
Marquis d’Anglurcj mais Adélaïde vive, 
ment follicicée par Angélique, qui crai. 
gnoit , avec raifon , que le mariage 
d’Adelaide étant fait une fois, on eût peu 
d’emprelTemcnt à faire. le fien} Adélaïde, 
dis -je, obtint de fon pere, qu’on dif. 
fèrâc la cérémonie de fon mariage juf* 
qu’à l’arrivée de fa nourrifiè , qui ne de. 
voit pas tarder à'fe rendre à Paris. 

Elle arriva , en effet , le troifîeme jour 
au matin avec fon Curé. Dès qu’ Adélaïde 
fut fon arrivée , elle fut la première à vo. 
1er à fa rencontre } elle la reçut dans fes 
bras , & l’embradà avec h tendredè 
qu’elle avoir toujours eue pour elle. La 
bonne Joclec fut en un inftanc , inondée 
de fes propres larmes, & demanda, avec 
inftance , à être conduite à l’appartement 
de Mr. le Comte de Saint-Eugène. Elle 

y 
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y fîit introduice avec le Curé par Ade> 
laide elle-tnème; elle s’étok &ic un plai> 
fur d’enapécher Angélique de paroicre 
d’abord en préfence de & mere , voulant 
voir, dilbit-eile, fî elle la rsconitoitroic 
lorfqn’elle lui lèroit préfcntée , & elle n’a* 
voit pas eu beaucoup de peine à la rete- 
nir.' Le Curé en encrant chez le Comte 
avec la Dame Jodet, pria Adelaide de 
les laiâèr feuls avec Mr. le Comte de 
Samc • Eugène. . , 

Dès qu’ Adélaïde le (ut retirée , le Com- 
te adreflk le premier la parole à la nour- 
rifle de fa fille, qui fembloit abimée de 
douleur, & incapable de proférer une 
feuk parole. 

„ Ma bonne Dsnne , lui dit-îl , je fWs 
„ charmé que Mr, votre Pafteur ait eu 
„ la bonté de venir ici avec vous j re- 
„ mettez- voua, & ceflèz de vous affli- 
„ ger: j’avok, à la , vérité, réfolu de ma. 
rier avancageulèment votre fille t je 
K 3 »» vou- 
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,, vouloi* même lui faire aflèz de bien pour 
„ qu’elle ftit en état de vous foire paflèr 
^ une vicilleflè douce & tranquille , & 

„ i’avois toujours compté fur votre con- 
„ fentement î mais fi vous avez quolqu’au- 
„ tre idée, je ne chercherai point à voust 
y, concttiindre , & quoique vous réfolvie* , 
^ quand' vous ferez mieux informée, je ^ 
„ ne . chaikgerai rien aux difpolitions que 
„ j’avois ' faites en faveur d’Angélique » 
yy elle mérite aujourd’hui plus que jamais , 
„ les bien-faits que je fuis réfolu de ré- 
„ pandre fur elle. Parlez maintenant, 
„ & dites- moi, avec foanchife, tout ce 
„ que vous penfez. 

La pauvre Joclet étoît plus morte que 
vive i elle ne s’exprimoit & ne pouvoir 
s’exprimer que par des fanglots î mais le 
Curé prit la parole pour elle , & fit au 
Comte le difcours fuivant ; 

„ Monfeigneur , cette pauvre femme 
„ n’eft pas en état de vous'rcndre compte 

I» du 
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„ du fujec qui l’atnéne ; eite n'en auroit 
„ pas même la force, quand elle joui> 
„ roit de toute fa (ànté. Il y a près 
» de deux mois , Monfeigneur', qu’elle 
„ eft tombée dangereufement malade: 
„ je lui propofai dès lors de mettre or- 
„ dre i là confcience ; elle a différé long- 
„ tems à me fàtisfoire fur cet article ; je 
„ la voyo» agitée d’une peine incérieu- 
» re , donc je chetchois en vain à lui ar- 
„ tacher le fecret; elle me difoit fou vent 
„ qu’il n’y avoit plus de raiféricorde, 
„ plus de Paradis pour elle. Ce difoours 
„ effrayant dans une fomme de fa for- 
„ te, m’allarma fans m’éclairer: je fuis 
„ enfin venu à bouc depuis quelques 
„ jours , de lui perfiiader que qum qu*el> 
^ le eût à ft reprocher, un fincére re- 
» pendr, un vrai défir de pénitence, 
„ une volonté ferme de réparer le mal 
„ qu'elle pouvoir avoir fiiît, pouvoient, 
M avec l^veu de (es foutes, lui rendre 
K 4 M tous 
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y, tous Tes droits à l’héritàge des en&tA 
„ de Dieu. L’efpérance qu’elle en a con' 
„ que. Ta enfin déterminée à me. faire un 
^ aveu qui vous intereife , & m’a 

y, permis de vous révéler. 

„ Helas ! Monûeur , dit le G)mce , de 
quoi peut-il être quelHon ? Je lui par. 
M donne tout ^ & fetois fâché que Ta 
„ confcience, fût troublée pour quelque 
H tort qu^elle .eût pu mé^ faire. 

. y. Il eft grand > Monfrigiieai: , reprit 
, le Curé, & .vend mot pour mot, ce 
” que cette malheureufb fisffltne m’a dé.^ 
„ daré. J’ai, me dk-dle, ét^ ehoifie 
A poiû: ;nourrir Mademeifelle de Sainu 
Eugène;, j’avbis ww fille âgée feule* 
ment de deux mois» lorfque je me 
chargeai de -ce^te nourritures .au tien. 
„ de mettre ina fille én noorrifiè, com* 
yy me je l’avdis ptom» , ; j’ai oemtinné de. 
^ l’allaiter avec l’enfant que j’avois reçu f 
„ mais au bout de ddix mois-tiu envi* 
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Adélaïde tomba malheureu^ent 
^ de me$ genoux dans le feu, 

. '£n cet endroit le Comte fit un orl de- 
défefpoir , & fe cachant le vtfage de fea 
mais : Grand Dieu , s’écrhut-il , que 

» vais- je apprendre î ... Le Curé comû 
Bua làns «s’interrompre. 

' » U y avoit à peine quinze ou vingt 
„ jours que cet accident hii «toit arrivé , 
13, lorlque Madame ia. .MarquHè de Vit, 
fy lemare vint pour voir votre eiifant. 
» Comme elle avoit prévenu la iionrriiTè 
1, du jour de Ton arrivée, celle-d n’ofa ja.. 
^ mais lui h>iw voit MademoilèUe va, 
li tre fille: elle lui pnéfenta la fienne», 
„ ce qui lui fut d’autant plus fecilc , que, 
„ logent hors du Bourg, & ayant cou- 
li tume de vêtir fa propre fille d’une par. 
„ tie de ce qui ne devoir fervir qu’à U 
1, vôtre , elle nous en impofa de même 
„ à tous, & ne cefioit de fe plaindre du 
„ malheur qui étoit arrivé à fon propre, 
K ç „ en- 
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,, enfant > qui , fans cela , comme elle le 
)> difolt fouvent , auroic été une belle 
„ fille. Vous jugez bien, Monfeigneur, 

„ qu’il ne m’étoit pas permis d’abfoudre 
„ cette femme fans exiger d’elle la ré- 
„ paration de Ton crime , & la liberté 
„ de vous le révéler. Comme • elle n’é-. 
„ toit plus alors dms le prefiànt danger 
„ où elle avoit été de . perdre la vie » 
„ j’ai esigé d’elle, avant toutes chofes, 

M qu’elle vint avec moi auIE tôt qu’elle. 
yy feroit en état d’ètre tranfportée, vous 
„ faire cette confeflion à vous-mème , par- 
„ ce que cette femme ne fachant point 
„ écrire, .& ne voulant point divulgec 
„ fon crime, je ne pouvois vous en pro*. 
„ du ire d’autres témoins qu’elle -même. 
„ Voilà , Monfeigneur , cette malheureu- 
„ fe anéantie à vos pieds } vous pourriez 
„ faire ordonner fon fupplice: permet- 
„ tez moi , au nom de Dieu , d’implorer 
„ pour elle votre miféricorde & celle: du. 
„ Seigneur. Le 
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Le Curé s’écoic tu , que le Comte ne 
pouvoir encot'e forcir de fon accablement 
ni proférer un mot ; des foupirs fréqucns, 
des larmes amères, des fanglots étoient 
l’unique langage qui pût échapper à fon 
cœur déchiré. La malheureufe Joclet eût 
feit autant de pitié à quiconque l’eût vue 
Ikns avoir connoillànce de fon forfait. 

Le Curé attendri lui-même , avoit déjà 
répété plufieurs fois ; “ Monftigneur. . . . 

„ eh ! par pitié , Monfeîgneur quand 

le Comte découvrant enfin fon vifage 
enSammé de colère , & défiguré par fa 
douleur : “Ah ! Monfîeur , s’écria - 1- il , 
„ vous venez de me plonger un poignard 
„ dans le cœur. Vous fiiites en un mo- 
„ ment le malheur de toute ma vie ; ne 
„ me parlez plus ; je fuis outré , * je fuis 
„ défelpéré. 

Puis fonnant fes genst il fit appeller 
celui dans lequel il avoit plus de con- 
fiance. ** Menez , lui dit-il , Monfieur & 

J» 
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„ cette femme dans les chambres qu’on 
„ leur a préparées ; que leurs portes fuient 
„ fermées à tout le monde, & prenez 
„ foin vous-même qu’ils ne manquent 
„ de rien} mais fur -tout répondez-moi 
„ que perfonne ne les piufle voir d’au- 
„ jojrd'hui. Pardonnez-moi, Monûeur, 
„ dic-ir en s’adredànt au Curé, unepré« 
„ caution néceff ire; demain vous ferez 
„ content de mol Adieu, lail^moi. 

Ils furent l’un & l’autre conduits par 
le Valet de chambre du Comte dans les 
chambres qui avoient été préparées pour 
les recevoir , & qui heureufement pour les 
projets du. Comte , étoient placées dans 
un pavilbn féparé du corps de fon Hôtel. 

A peine Mr.. de Saint- Eugène fut- il 
fêul , qu’il fe livra à toute l’horreur de fa 
Htuation. 11 frémit en voyant d’un coup 
d’œii , l’abbailTement d’une fille chérie , 
qu’il s’étoit accoutumé depuis long-tems 
à regarder avec tant de complaifance 

com. 
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Comme la fiennej l’erreur dans laquelle 
il avoir été prêt de plonger le Marquis 
d’Anglure « la néceffiié de reconnoitre 
pour fa £lle une perfonne donc l’éduca- 
tion répondoic fi peu à la grandeur de 
ia nail%ice > enfin , le mariage in:eftueux 
qu’il avoir été fur le point de conclurre 
en Ton fils & fa propre fille. Au milieu 
de tant d’idées accablantes, il demeuroit 
dans un éut de ftupidité & d’indécifion : 
il ne voyoit , il n’imaginoit aucune voie 
praticable pour fortir des embarras & 
des pièges que Ion ignorance avoir pré- 
parés à fon cœur & tendus à fa vertu. 

» Pourquoi ne fuis -je pas mort, di- 
u foit-il , avant qu’on m’eût arraché mon 
„ erreur!' Mais, julle Ciel! que dis- je? 
,, Dans quelle foule d’erreurs plus fuuef- 
„ tes encore 0 la mienne eûtelle entraîné 
„ ma famille entière ? O douleur ! 6 pere 
» le plus infortuné qui fut jamais ! He- 
„ las ! ma dbere Adélaïde} que dis- je? 

„ Helas ! 
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„ Helas malheureufe Angélique, helas* 

J, mon cher Cromftad , ce n’eft que dani 
^ vos cœurs que je puis efpérer de trou* 
„ ver encore de la pitié , de la tendrellè » 
„ & c’ell la feule confolation qui puidè 
„ me refter au monde: pourriez - vous 
„ la refufer à mes malheurs? Et vous* 
„ ô chere moitié de moti ame ! qu’allez* 
„ vous devenir à l’affreufe Confidence 
„ que je fuis contraint de vous faire ? 
J) Vous m’avez pardonné mes égaremCns ) 
5, me pardonnerez vous de vous en faire 
„ partager la peine ? Me pardonnerez* 
„ vous mes malheurs ? Oui , c’eft à vous 
„ que je dois avoit recours. Repreûs Cou* 
>j rage» P^re infortuné, c’eft ètl partà- 
„ géant tes douleurs avec une tendre 
„ époufe , que tu peux efpérer de troU- 
>5 ver quelque foulagement. 

Le Comte frappé de cette dernière 
idée, fit fur le champ prier la Comtelfe 
fa femme de palTer à fon appartement : il 

étoîc 
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^olt trop pénétré de là fjtuation pour 
avoir l’art de la diflimuler un inâaut» 
en cherchant à préparer le cœur de la 
Comteflè au coup affreux qu’il alloit lui 
porter. “ Madame , dit-il , en la voyant 
„ paroitre, nous n’avons plus de fille; 
,, vous me voyez dans le dernier dé- 
„ fefpoir. 

„ Que dites -vous, Monfieur , reprit 
„ la Comteffe ? Je viens de quitter Ade- 
,, laide; elle eft actuellement chez moi 
„ avec le Marquis d’Anglure. 

„ Ah! Madame, continua le Comte, 
„ nous n’avons plus de fille, vous dis- 
„ je , puifque cette même Adélaïde cefiè 
„ de l’ètre. 

La Comteflè voulut encore l’inter- 
rompre , & elle lèrabloit craindre que 
fon mari n’eùt l’efprit égaré ; mais il l’ar- 
rêta lui-même en lui difant : “ Ecoutez- 
ft moi , Madame : non , cette tendre 
„ Adélaïde , qui vous eft fi diere , cette 

„ mal. 
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tnalheOreufe 611 e fî digne de vôfc^ 
^ amour i n’eft plus pour nous ce que k 
nature dévoie avoir accordé à notre 
tendredè , c’eft la fille de la Joclet. He- 
las ! le nom que nous lui donnions avec 
^ tant de complaifance, notre amour * 
yt notre fortune , toutes les efpérances 
^ que cette pauvre enfant doit avoir 
^ conques, tout appartient à cette AagL 
lique que je ne trouve point dans mon 
J, cœur. L’aveu que la Jodet vient de 
„ me faire de fon crime , m’ôte celle qué 
„ ce cœur aveugle avoir dioifî, & me fait 
en mème-teras recemnoitre celle qua 
yy mon propre crime alloit adopter en 
•yy TunilTanc avec mon fils. Vous commeiv» 
t,, cez Madame , à fentir , à partager tou-^ 
», te l’horreur de ma fituarion. 

En effet , la Comtedè de Saint-Eugénô 
étoit reliée immobile & confondue j lès 
yeux ouverts ne fe fixoient à aucun ob» 
jet J die paroiffoit même fi privée de coût 

fenci* 
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fèiiijtiiàent , qu’elle n’avoit pas le pouvoir 
de céder à <%lui de fa douleur. Le Comte 
continua à l’inllruire de leur oommùn 
malheur > en lui apprenait tous les dé> 
tails de la converfation- qu’il avoit eue 
avec kt Joclttk ou plutôt avec fon Curé. 
^eu-à>^pett les yeux de la Comtellè fè 
inouilkrent de larmes, & bientôt elle ta 
xépandic avec abondance. 

Ah ! mon chac' Cornée, ^’étXia-^eI■• 
^ le eaiÊtu quelle nuuveUe pour cette 
» pauvre enfant ! non, je n’aurai jamais 
la force de la lui apprendre. 

„ Gardes vous en bien , Madame , re- 
,, prit le ' Comte , je fais tout ce qu’il. 
^ vous en couteroit, laidbzjmoi ce foin. 
M Helas ! vous le dirai-je , s’il eft quelque 
M confolation à ma douleur , c’ed; en la ' 
» répandant daiià fort foin que j’cfpére . 
^ „ trouver ce trille foulagemenc à mes 
,, peines. Ah ! ma chere Comceflè qrte . 
3 , cette nature dont on a tant vanté le 
L 


*> pou. 
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M pouvoir , que ce fàng auquel Oïl atCrtf 
„ bue tant de force, (ont d’aveugles gui» 
» des de no» affeâions! Helas! la juf< 
„ tke même ne peut entrer dans mon 
„ cœur qu’en le déchirant : ceffims pour- 
’ „ tant de nous plaindre) la fille que le 

„ Ciel nous rend, n’eft point tou^à•faic 
„ indigne de notre amour; les droits 
M ^ &cr^ pour pou- 

3> voir les oublier s vos ibins , vos exetn- 
„ pies, le diaqgemettt même de fon 
„ état, fbn amour propre enfin, tout 
» va concourir déformais à e£cer de 
„ foname ce qui lui refte encore des im* 
^ prefiions de la malheureufe éducation 
0 qu’elle a reçue. 

Le Comte alloit continuer, loriqu’on 
vint l’avertir qu’on n’attendoit que iès 
ordres pour fervir le diné } il dit qu’on le 
pouvoir: puis ayant engagé la Comtefle 
à faire fes efforts pour fe remettre , il la 
pria fur-tout de ne fiûcf connoltcc à per- 

(ônne 
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i^ne te qui àvoit do uié lieu à leür trîC; 
tedè & à leur commuae agitation : il iUÎ 
promit qu’avant la ün du jour , tout fe^ 
Eoit artangé à leur mutuelle fatisladiom 
£n&n> plus maître, de fcs mouvc.nens 
que la Ojmteflè t il patut avec elle eil 
préfence du Marquis d’Angluré & de 
farnillé. Il obligea même Angélique -, c’eft- 
à-dire* là véritable Adélaïde,, à pren- 
dre pour la première fois , place à fa ta. 
ble J én lui difant que fa mere étoit trop 
fatiguée pour qu’elle put aller lui tenir 
compagnie , & que l’hiroen qui fe prépa- 
foit pour elle, devoir lui donner droit 
de s’afleoir dès ce moment , avec (a h* 
mille & Tes amis. Celle-ci , que nous nom- 
merons encore Angélique, fut extrème- 
meiit fatisfaite de cette diftindion, & 
Ta CômteiTe de Saint-£ugéné ifut la feulé 
à laquelle une migraine fuppofêe fervit 
d’excL-fe , pour rie pas être aoilî gaie ds 
auili contente que le paroiilldt tout lë 
La ^ refte 
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refte de la compagnie , fî on en excepta 
les inquiétudes de la faulTe Adélaïde fur 
l’indifpofition de la Ck)mteiiè. 

Au fortir de table , le Comte de Saint* 
Eugène prit en particulier celle qui fe 
croyoit encore fa fille, & lui dit: “ Ma 
„ chere Adélaïde, fuis -moi dans mon 
„ cabinet, )’ai à t’entretenir de chofes 
„ importantes , & qui nous intereficnC 
M tous deux également. 

Elle obéit en tremblant à l’ordre du 
Comte & dè^ qu’elle fut enfermée fVec 
lui, il la prit dans fes bras , & il lui dit: 
„ Ma fille , ma chere fille , oui , vous le le- 
rez toujours , malgré les trifies nouvelles 

» 

„ que je fuis obligé de vous apprendre. 
„ Ah! mon cher pere, lui dit -elle. 


votre tendreffe me confole de tout} 
„ fans doute Mr. d’Anglure a changé 
„ pour moi de fcntiment: non, mon 
„ pere, ne craignez point de me le dire j 
„ loin de m’affliger, ce feroit me combler 

J dé 
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„ de joie que de m’aflurer que je ne fe- 
„ rai jamais fcparée d’un pere fi tendre. 

„ Ma fille. ... Ah î ma fille , dit le 
,5 Comte qui ne fut plus maître de fes 
„ larmes , tu me perces le cœur. . ; . Il ne 

put en dire davantage. Il foupiroit 

il levoit les yeux au Ciel j la pauvre An- 
gélique Joclet qui s’ignoroit encore elle 
même , s’empreflbit à carefièr le Comte 
toute effrayée qu’elle étoit. 

. „ Mon pere , lui difoit-elle , mon cher 
,5 pere , que pouvez- vous m’apprendre qui 
J, m’attrifte plus que l’état où je vous "vois ? 
■ „ Ah ! ma fille , ce font des noms fi 
„ chers, lui répondit -il; ce font ces 
„ noms de fille , de pere qui font mort 
„ tourment. Helas! je ne fuis plus ton 
pere, je ne fus jamais digne de l’être' 
„ Helas ! mon cher pere , que' dites- 
n VOUS ? Vous n’êtes point mon pere . . . 
1, Ne fuis -je donc plus digne de votre 
„ amour ? Qu’ai-je feit ? Où fuis-je ? Ah ! 

La „ je 
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JJ jç me meurs ! Elle s’évanouit prefque 
à ces mots > le Comte plus allarmét plus 
tendre que \amais , la retint dans Tes bras. 

„ j^la. 6Ue » difûit-il > ma fille , écoute- 
„ moi , rçorens tes fens , ma cherç fille. 

„ Votre fille, dit-çUe, votre fiUç! eh 
^ pourquoi m’accabler encore avec un 
^ nom fi cher! .\h! vous n’ètçs plui 
JJ mon pere, laiflèz moi mourir. 

„ Juftes Dieux ! continua le Çomte, 

„ Si tu. ne connais pas encore tous nos 

^ • 

„ communs malheurs. Que dois-jç donc 
„ attendre des funeftes lumières que je vais 
„ te donner fur ta malheureufe naiflànce ? 

r 

, JJ Achevez^ Monfieur; que qc nom 
jj coûte à ma tendreflè, dit die en re» 
„ prenant fes fens ^ Ton (àng froid > 
,j achevez de m’apprendre mon fort, 
„ Que pouvez 'VOUS délbrmais me dire 
JJ qui puilfe me &ire trembler , puifquç 
„ vous n’êtw point mon pere ? Mais , 

» conti* 

_ t 

‘t 
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î, concinua-t-ellc en répandant de nou- 
,5 velles larmes } ne me défendez pasfùc- 
,3 tout de vous aimer. 

„ Ce fetoit me priver de la vie, lui 
„ dit le Comte ÿ mais écoute-moi enfin: 
„ la trop heureufe Joclet eft ta mere, 
„ ton nom efi Angélique , celle qui le 
„ porte eft celle que le Cid m’a donnée , 
que la juftice m’engage, que dis-ic , 
„ qu’elle me force à reconnoitre. Mais 

e * • '< 

„ enfin , ma chere enfant , ' Cromftad 
„ n’eft plus ton frere , il c;ft paon fils , il 
„ t’aime , ah l tu feras la fille de mon 
„ choix, & celle de mon cœur. Tupleu- 
„ res, ma fille, pourfuivit le Comte. 

» Helas î Monfieur , Jui rcpondi^elIe ,' 
„ quel langage conviendroit mieux à la 
„ triftelTe de mon arae ! que de foutes 

* ‘ l 

„ mon erreur m’a foit çonnoitre! com- 
„ bien de fois, grands Dieus: ! ai-je man- 
„ que de refpeft à celle à qui j’en dois 
„ tant, à votre heureufe fille! Qpelle 
L 4 ' M vani- 
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i, vanké mal entendue m’avoit fait pré- 
„ férer Mr. votre fils à tous les homme* 
„ du monde ! Ah î Monfieur , je ne fuis 
„ plus' digne de lui j c^eft pour une re- 
•,j traite bbrcure & éternelle que je dois 
■„ déroimais' implorer votre charité. Je 
„ ferai trop 'heureufe , fiWm ccein: y 
porte l^lfurance que vous n’oublîeres 
point ' une malheureufc trompée par 
' la nature féduite'par Vos ' bontés , & 
que la fct/le ignorance deïôn état a pu 
„ rendre tanpable. ’ . 

„ C’en 'éft' trop , ma fille, lui dit le 
Comte abi me de douleur mon cœur 
,,'he ‘péuC pTus'tenir contre dé fî rudes 
épreuves : pjrens toi - même pitié de 
„ moi , ne me prive plus du nom’ de ton 
„ pere , c’éft lè feul bien que je me con- 
noiflè déformais i il m’eft plus cher 
,, que ma vie , garde-toi de me le refu- 
fer. Reptens, au refte , le 'courage qui 
, fied à une ame aaffi belle que' la tien- 
' -i" ' • „ ne i 
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„ Dc i ranime la mienne par ton exem- 
it plcî tu fens combien il me refte en ce 
«, jour de diiFércntes attaques à foute- 
„ nir , combien d’intérêts à accorder, 
„ & combien d’arrangemens à prendre; 
,, fois aflex généreufe pour m’aider toi- 
,, même dans une fituation fi délicate; 
„ mais longe , & je te le demande en 
,, grâce, à n’avoir plus aucune idée qui 
•, puidè nuire aux vues que j’ai pour toi. 
„ Embralfe- moi ma fille, embralfe un 
,, pere qui fe fera toujours honneur d’en 
„ porter <e nom , & un devoir d’en coth. 
„ ferver l’amour & les entrailles. -- 
Ils en étoient encore à fe donner ré- 
ciproquement par leurs carellès , les prêt*, 
ves les plus tendres de leurs fentimens, 
lorfque le Marquis d’Anglure, qui ne 
concevoit rien au miftére qu’on lui fit. 
Ibit , & dont l’inquiétude étoit encore ao- 
gmemée par la trifielTe invon'ontaire de 
la Comtefiè , & l’embarras de Cromllad 

L 5 & 
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& d’Angélique î lors, dis- je, que le Mar- 
quis d’Anglure fit demander à voir le 

m 

Comte. Celui-ci ne feignit plus de le 
lai (Ter entrer , ni de lui faire voir l’état 
dans lequel l’épanchement de fk tendrede 
venoit de le mettre. 

„ Que vois -je, dit alors le Marquis 
„ d’Anglure ? Pardonnez-moi , Monfîeur, 
„ j’ai, peut-être, commis une indifcré- 
„ tion , & l’état d’accablement où je vous 
„ trouve , la trifteflè d.e Mademoifelle vo- 
„ tre fille , m’annoncent , fans doute , quel. 
*, que chofe de fiineftc pour ma palEon, 
,, Marquis , lui répondit le Comte , fi 
„ c’eft , en effet , un malheur pour vous , 
„ & je le penfe; fi la perte d’ Adélaïde 
„ vous touche, il efi trop vrai que celle 
„ que vous voyez , toute digne qu’elle 
„ feroit de votre choix , n’efi plus en 
„ droit d’y prétendre : helas ! cette chere 
& malheureufe enfant, je puis vous 
„ le dire en fa préfence , elle n’en rougira 

„ point. 
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t, pornc, eft dllede la Joclet. Cette fem« 
iy me criminelle me Ta fuppofce , ^ poin: 
t éviter un léger reproche de fa néglw 
' gencc , elle a g;ardé pour elle ma fille 
„ & m’a donné la fienne. £u un mot » 
,, vous voyez ici Angélique, & celle que 
„ vous venez de quitter, eft Adélaïde, 
,, Le fort de cette chere enfant eft tout dé, 
,, cidé, elle ne peut être à vous; celui de 
,, la véritable Adelaide eft en vos mains * 
„ & rien ne doit ici ni arrêter ni con> 
,, traindre les fentimens de votre coeur 
„ pour l’alliance projettée entre nous. 

Le Marquis n’écoit pas le feul maître 
de fes volontés ) aulll refta-t-il quelque 
tems rêveur' & indéterminé s mais erfin 
il rompit le filence, & après avoir, au 
inoins par complaifance , marqué quel- 
que douleur de la perte de celle qu’il avoît 
toujours regardée comme Adela'idc , il 
ftlTura le Comte qu’il tenoit fon alliance 
é tel honneur , que pour peu que fnn 

pere 
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pere n’y mit point d’obftacle , il n’y au- 
roit rien de changé aux arrangemens 
qu’ils avoient pris , & que la fauflè ^n- 
gélique étant fa fille, ne lui feroit pas 
moins cherc , pour n’avoir pas en parta- 
ge les grâces & l’éducation de celle qui lui 
avoit d’abord été deftinée. 

Le Comte embradà tendrement le Ma- 
quis d’Anglure , Angélique même ; ( car 
nous nommerons déformais ainfi la vé- 
ritable fille de la Joclet ) Angélique , dis, 
je f applaudit à la réfolution du Mar. 
quis ; elle la juftifia par l’éloge de la vraie 
Adélaïde , dont elle peignit l’ame & le 
caradére d’après les leçons qu’elle-même 
lui avoit données, & dont en effet elle 
avoit déjà beaucoup profité. Enfin, le 
Marquis fortit, affurant le Comte de 
Saint - Eugène , qu’il ne fe'palTeroit pas 
vingt- quatre heures, fans qu’il lui ap- 
portât la réponfe de fon pere , qu’il fe 

ffatcoit 
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flattoit de trouver &vorabIe au déiir fin- 
' oére qu’il avolc de s’allier à fa Maifon. 
U ne reftoic plus au Comte que d’inC- 
truire fa propre fille & Ton fils Cromf- 
tad , d’un événement qui apportoit un 
changement fi avantageux dans l’état de 
l’une & dans les engagemens de l’autre. 
11 ne voulut pas difierer un inftant ; il 
fit prier la Comtedè de les lui amener , 
& dit à Angélique qu’elle écoit la maitrcife 
d’éviter cette première entrevue. 

„ Moi ! mon pere , dit>elle » ah ! Mon- 
„ fieur t vous me l’avez ordonné : moi 
„ me retirer ! ah ! permettez que je fois 
' „ la première à rendre à Mademoifelle 
„ de Saint -Eugène tout ce que je lui 
„ dois; je ne pourrai jamais commen- 
cer trop tôt, ni vivre aflez long-tems 
„ pour réparer les torts immenfes que je 
„ lui ai &its, en lui volant tant d’années 
„ de votre précieufe tendrefiè. 

„ Eh bien, ma chere fille, dit encore 


le 
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ie G)nite , f(iis donc l’interprêtè ëd 
ton tendre père i' que ce fi>it par tôt 
0 qu’Adelàide apprenne fon fort : dépo. 
fitaite de toute ma tendrefle , qui 
pourroit fUieux que toi l’exprimer à 
if une fille à qui je vais en devoir tant ? 
„ puilfes tu lui en înfpirer pour nloi uiid 
,j égale à celle que tu me portes ^ 

• La ComtelTe fe rendit en cé monienfe 
cher le Comte avec fa fille, qui n’étoife 
rien moins qüe prévenue de la fcéne qui 
le ptéparoit , & avec Cromfiad , qui de 
fon côte îgnoroit tout , & qüi étoit depuis 
le matin rongé de la plus crüelie inquié^ 
tude. Là ComtelTefut à peine entrée avec 
Crumfiad qui lui donnoit la main , & fa 
fille après elle « qu’ Angélique , à laquelle 
on ne doit plus fe tromper , courut d’ua 
air aulfi gai que modefie j fe précipiter 
aux pieds de Mâdemoifellede Saint-Eugène» 
ff 11 efi julle f Mademoifelle , lui diu 
elle en embraifant lès genoux , que cet 

i, (oit 
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j,' foit hioi qui rende les premiers hom- 
mages à Mademoifelle de Saint- £ugé> 
5, ne. Si une trop longue erreur m’a ren* 
», du coupable , ce n’eft pas feulement à 
„ vos pieds que j’en veux expier le crime 
„ involontaire -, toute ma vie ne peut fu& 
„ fire à réparer le tort que je vous ai fait. 

Cette aétion vive & généreufe tira des 
larmes de la Comteilè & de fon mari, 
Cromftad en demeura confterné, Made« 
moifelle de Sain^Eugéne interdite. 

„ Efl-cc pour fe moquer de moi , dit- 
t, elle, Mademoifelle, qu’on m’a con- 
„ duiteid? Levez-vous donc, s’il vous 
n plait} pouvez. vous poudèr fl loin la 
„ raillerie en préfence de Monfîeur & de 
,, Madame ? 

■ *, Non, Mademoifelle, dit Angélique 
„ en fc relevant , il n’eft point quellion 
„ ici de nûllerie, cfeft en préfence de 
„ Mr. votre pere & de Madame votre 
,, mere que je vous approns le fecret de 

9f 
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„ votre naifÎMice que vous avcï îgrtorl 
trop long-tems. Ma mere doit paroî- 
„ tre bien coupable à vos yeux} moa 
» ignorance lèule m'a iàic partager fon 
crime) mais je vous demande grue* 
», pour elle & pour moi t vous êtes Ma^ 
„ demoifelle de Saint-EUgéne » je ne fuis 
„ qu’une chétive payfàtine: trop heu*. 
,» reufe . fi mes jours etment déTurmais ' 
», confacrés à vous fervir! . 

La nouvelle Adélaïde étoât fîfurprife & 
fi décontenancée , le Comte & la Comtellè 
fi attendris & fi attentifs, que CromL 
tad eut le tems de luillèr échapircr utl 
tranfport de joie qu’il lui fut impolfible 
de tenir. 

», Quoi î s’écria-^il , vous n’ètes poinc 
», ma fœùr! Tout gardbic encore un 
profond lilence j Mademoifelle de Saint- 
Eugène. hors d’elle -même, commenqoit 
à s'attendrir : aux pceimeres larmes qui 

coulèrent de Tes yeux» le Comte & la 

Com- 

* 
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Cîomtefle là prirent enfemble dans leurs 
liras -, comme s’ils eurent concerté leura 
mouvemens. 

„ Ah î ma fille , lui dirent-ils > c’eft à 
„ ces fentimens qu’il ne nous eft plus 
J, permis de vous* raéconnoître. 

Une révolution fî fubite ne pouvoit 
manquer d’agiter Tame de la fàuflè An* 
gélique. Elle verfa » fans doute , des lar- 
mes de tendreffe i mais elle en verfa de 
joie. S’il lui étoit refté quelqu’incertitu* 
de fur fon fort , l’affedation qu’on avojt 
eue à la fouftraire aux yeux de celle 
qu’elle eroyeic là mere , la conaplaifaa- 
ce fecxéte d’un chargement ii glorieux 
pour elle , eût achevé de la peifuader. 

n Mais , mon Dieu , dites moi donc » 
„ Mademoifellc, dit- elle en s’échappant 
des bras de la Comteflè , & prenant en- 
core , par habitude , les mains d Angéli- 
que pour les baifer » tout ce que j entens 
. «fi-ü bien vrai ? En vérité , je crois que 
< M « je 
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,, je rêve j c’eft donc vous qui êtes An- ' 

», gélique ? ajouta-c-elle en lui retirant une 
de Tes moins que celle-ci bailbit à fon tour. 

,i Oui i ma fille * lui dit férieufemenC 
„ le Comte * mais ne cefTez jamais d’avoir 
„ pour elle la tendre|}è que vous devrez 
„ à votre fœur. Bientôt en époufanc 
„ Cromftadf elle ièra ma fille comme 
,, v»us. 

„ Comment > Monfîeur , ce n’eft donc 
M plus moi qu’il époufe» dit-elle à Ton 
pere ! 

„ Ma fille efl; promilè au Marquis d’Ân« 
j, glure , dit le Comte , c’efi déformais à 
„ vous à tenir mes engs^emens, s’il vous 
„ fait l’honneur de tenir le ficns. 

„ Ence cas, dit Mademoiièlle de Saint. * 
„ Eugène, j’y confcns î &, fans vanité, 

„ je puis croire qu’il n’en fera pas fâché. 

Crorafiad n’olbit marquer la joie dont 
il étoit pénétré i mais fes yeux le dccé. 

loieat 
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loient allèz à fa chere Angélique , & aux 
yeux de fon perc. 

Le Comre de Saint-Eugène étoit auüî 
content qu’il lui étoit permis de l’ètre , 
après les adltuts que Ton cœur avoit eu 
à foutenir. Il ne lui reftoit plus qu’à par> 
donner à la nourridè dè la fille » & à inP- 
truire toute fa maifon du changement 
qui venoit de fe faire dans fa làmille. 

Il fit , pour cet effet , dès le fuir mè_ 
me, alTembler tout fon monde dans un 
Talon , & ordonna qu’on y fit defcendre 
le Curé & Madame Joclet. Oès qu’il fut 
qu’ils y étoit arrivés , il y paflk lui-même 
avec fa femme, fa fille, Angélique & 
Cromflad. Dès qu’Angélique put apper- 
ccvoir Ta mere, fans donner au Comte 
le tems de dire le fujet qui lui avoit ^t 
jffembler fa maifon , elle courut fe jetter 
dans les bras de la pauvre Joclet. 

„ Ah ! ma mere , s’écria tendrement An- 
„ gelique. Ah ! ma fille , répondit la Joclet. 

M 2 „ Ahî 
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„ Ah ! ma merd , continua Ahgéliqabj 
„ je fa vois que je vous devois beaucoup, 
,, helas ! j’ignorois que je vous düllc la vie- 
Leurs embra/Temens i lèurs larnlés & 
Confondirent , tandis que le Comte auflî 
touché que (es gens , du Ipe^clé àtt«i. 
driffant qui fe padbit à leurs yëux , l^r 
dit : “ Mais ehfàns , ce que vous voyez , 
,j vous ihftruit de ce que Je voulois vou* 
» apprendre, & èh même-tèras de vo- 
„ ifé devoir. Vdlà ma fille, dit-il en 
leur montrant celle qu’ils n’avoient ja-' 
mars regardé qûe comme leur camarades 
,] reconnoidèz l’aiimable Angélique aux 
,, tranljiorts de fbh coeur , continuez à 
„ la reipecfler & à la ' fervîr comme fi 
„ elle n’avoit ponit celle d’êcrè ma fille ; 

je 1 adopte en votre pfélcnce ; & vous , 

„ ma bonne, dit- elle èn s’aàreflànt à la 
„ nourriflè , je vous pardonne un crime 
„ dont , helas ! je porterai fèul la peine. 

M Vous voyez, Mo'nfieur, diMl au Cu- 
it ré 
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,, ré, combien je déféré à ‘votre priera î 
vous pourrez demain remener celte 
femme chez elle avec une de mes voi- 
,j turcs , j’en donnerai l’ordre, 

5 , Ah ! Monfîeur , dit Angélique efFra- 
„ yée, il faudra donc que je fuive ma 
„ mere? Puis -je déformais l’abandon- 
,, nCr? Non, fes jours me font trop 
,, chers; ou permettez qu’elle refte avec 
„ moi , ou fouffrez que .... Le Comte 
ne lui donna pas le tems d’achever. 
„ Non , lui dit-il , ma fille , votre ten- 
,, dreffe ne fera point trompée, votre 
,, mere ne vous quittera pius. 

11 n’y eut pas un des affiftans qui ne 
fht pénétré d’attendrifferaent & de ref- 
peél pour la nouvelle Angélique -, les lar- 
mes couloient de toutes parts, ils furent 
tous bien moins fenfibles à la joie de leur 
nouvelle maîtrelle, qu’à la douleur que 
leur caufoit la cataftrophe de celle qu'ils 
^voient fervie avec tant de zélé. 

M 5 Ce 
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Ce fcroit vouloir entrer dans bien d’en- 
nuyeux détails que de rendre compte, 
jour par jour , de la fuite des événemens 
de celui-ci. Le Ledleur brûlé de favoic 
le dcnoûment de cette hiftoire ; il le de- 

M 

vine même; ainfî nous ne pouvons être 
trop laconiques- dans la nécefUré où nous 
Ibmmes de le lui apprendre malgré tou- 
te fa pénétration. 

On eut donc le lendemain le confen- 
tement du vieux Comte d’Anglurc , on 
eut àuflî celui de la Dame Joclet ; il n’y 
avoit rien à changer aux publications fai- 
tes ou à Élire non plus qu’aux contrats , 
fi ce n’eft d’en rayer quelques fignatures» 
d’en fubftituer d’autres, & d’approuver 
les ratures. On fit encore un changement 
confidérable à celui de Cromftad & d’An- 
gélique, par le don que le Comte & la ' 
ComtelTe leur firent en commun de deux ' 
cens mille livres; & ces deux mariages 1 
étoienc à peine céiebrés depuis un mois , 

que 

■ \ 

i 
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que le Coince de Saint -Eugène apprit du 
Banquier Allemand , ainfi que par les let- 
tres de MifTNaugton, qu’elle lui faifoit 
pafTer dix raille écus fteriings au profit de 
ibn fils le Baron de Cromftad. Le Com- 
te non-feulement l’avoit fait naiuralifcr » 
mais il parvint même à le faire légitU 
mer , & lui fit ainlî porter fon nom & 
fes armes. Jamais époux ne furent plut 
unis & plus heureux que Cromftad & 
l’aimable Angélique. 

On n’a point publié non plus que le 
Marquis d’Anglure eût à fe repentir de 
fon mariage avec Madcmoifelle de Saint- 
Eugène j il en efit, fans doute, été plût 
content encore, û une meilleure éduca- 
tion eût modéré de bonne heure les pafi 
fions , & réformé le caraâére qu’elle avoit 
apporté en naiflknt. 
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Lettre a Mr. j,e Marquis 

''ojW , Moniteur , rmjîoire que vous nCâ- ' 
ve.. 'mandée i je la tiens dans toutes fes cir- 
COnftances , d'un témoin oculaire qui a connu *] 
farticuhérentent tous les perfonnages qui y 
'part , ^ qui avoit trente ans ^ plus» 
lorfque le Comte de Saint Eugène revint de fm 
ambajfadeen 1674 . Vous n'en ferez point 
étonné » quand vous faurez que c'ejt feif. AJr. 
de Sérancottrt qui eji mon Auteur , & qui efl 
mort est iy^7- ou 1738- « ce que je penfe t 

dgéde quatre vingt dix-neuf ans ^ qmlquet 
mois. Au refie ,fai écrit ceci avec tant de pré- 
cipitation , qu'il s'y trouvera bien des négli- 
gences i mais fai été moins touché dans la cottf- 
pofttion de ce petit Ouvrage, de la vanité de 1 
t Ecrivain , que du déjir de fatisfatre votre J 
impatience ^ celle des Dames pour lefquellet ' 
je t ai entrepris. Je fuis, Monfieur, 

A.. , le 8 Mars 17^0. 

FIN. 
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